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  Chapitre 1


  Une belle partie de rugby!


  «Attrape!» hurla Tidou, en projetant à toute volée ce qui lui tenait lieu de ballon.


  Son ami le Tondu, un grand garçon coiffé d’un béret, reçut l’objet au creux de l’estomac, et l’y maintint des deux mains.


  «Bravo! Fais la passe!» cria alors la Guille, un blondinet assez frêle mais agile.


  Il fut presque aussitôt plaqué par un puissant adversaire –un homme d’une trentaine d’années–, mais il eut le temps de relancer l’objet. Mady, une brunette de treize ans, se précipita, le ramassa dans l’herbe, et le lança dans les airs comme un frisbee. D’un bond magistral, Tidou le saisit au vol, et comme l’homme se ruait sur lui, il s’en débarrassa d’une petite passe et le «ballon-objet» vint aboutir entre les mains tendues de la Guille, qui s’était déjà relevé.


  Tel un ailier fonçant à l’essai, le jeune garçon fit une splendide envolée, mais il eut le malheur de s’accrocher le pied dans un arceau de métal bordant la pelouse et mordit la poussière.


  Tout le monde se précipita sur lui. Ce fut une mêlée générale: trois garçons de la bande des Compagnons de la Croix-Rousse, Tidou, le Tondu, la Guille, une fille, Mady, le robuste gaillard de trente ans, et jusqu’à un jeune homme d’une vingtaine d’années, pâle et ébouriffé, qui jusqu’à présent n’avait guère participé à la bagarre, se retrouvaient les uns par-dessus les autres.


  Un coup de sifflet retentit… Pas celui d’un arbitre mais celui du gardien du square. En effet, ce match se déroulait au Jardin des Plantes, au flanc de la colline de la Croix-Rousse, où l’on ne joue généralement pas au rugby. Il est vrai que les deux équipes en présence n’avaient rien de réglementaire…


  L’une se composait des trois garçons de douze à treize ans, de la h lie du même âge et du jeune homme pâle. Quant à l’autre équipe… elle ne comptait qu’un joueur: cet homme brun, au visage carré, portant un blouson bleu orné d’étoiles, des jeans, des baskets, et qui, se jetant tantôt d’un côté tantôt de l’autre, frappant, menaçant, essayait de s’emparer de ce qui servait de ballon ovale.


  Or, ce «ballon», c’était un livre! Un livre rouge, de format courant, probablement solidement relié pour avoir tenu le coup.


  «C’est fini, là-bas?» cria le gardien de square, en avançant aussi rapidement que le lui permettait sa bedaine.


  Le coup de sifflet et l’arrivée du gardien eurent pour effet d’interrompre le match.


  L’un des garçons –celui que ses compagnons surnommaient la Guille parce qu’il était originaire du quartier de la Guillotière– émergea de la mêlée, courut se réfugier derrière le garde et brandit le livre rouge d’un air victorieux, malgré le coquard qui ornait son œil gauche et le désordre de ses vêtements.


  «Qu’est-ce qui se passe?» s’écria le gardien.


  Les curieux s’écartèrent, les joueurs se redressèrent au milieu de l’allée poussiéreuse où avait atterri la mêlée. L’équipe n° 1 attendit, toute fière du brillant essai marqué par la Guille. Mais l’équipe n° 2 –c’est-à-dire le grand individu au blouson bleu– manifesta un moment d’hésitation, n’osant se jeter sur la Guille protégé par le gardien, puis soudain, en criant: «Ce sont ces petits voyous qui m’ont attaqué!», il tourna les talons et s’éloigna en courant.


  Le jeune homme dégingandé, au teint pâle, aux cheveux broussailleux, s’avança alors vers la Guille, reprit le livre, le tourna et le retourna pour voir s’il n’était pas abîmé.


  «Merci, les gars! dit-il. Sans vous, sans votre intervention, sans votre courage…


  —Notre courage? ht avec étonnement Tidou, parlant au nom de ses camarades. Mais nous avons d’abord cru que c’était un jeu!…


  —Mais enfin, qu’est-ce qui se passe? cria le garde. Qui a commencé?


  —C’est le bonhomme qui vient de filer, répondit le jeune homme d’une voix encore haletante. J’étais bien tranquillement assis sur ce banc, là-bas, en train de lire ce livre… Il s’est assis à côté de moi, il a jeté un coup d’œil dans mon livre, puis tout à coup il me l’a arraché des mains…


  —Pourquoi? demanda le garde. Qu’est-ce qu’il a de spécial, ce livre?»


  Il le prit des mains de son propriétaire, le feuilleta en fronçant le nez, fit une grosse moue.


  «Hein? Quoi? Un livre sur les églises? marmonna-t-il. Pas de quoi tenter un voleur…»


  Il le rendit au jeune homme, puis soudain cria:


  «En tout cas, c’est pas une raison pour piétiner les pelouses! Allez! Filez! Et que je ne vous revoie plus par ici!»


  chapitre 2


  Fou ou pas fou?


  Pour se remettre de ses émotions, l’équipe n° 1 avait pris place à la terrasse d’un café voisin, et dégustait un jus de fruits, offert par Momo.


  Moino, c’était le pâle jeune homme propriétaire du livre.


  «Je m’appelle Maurice Darregaud, leur avait-il dit. Mais pour les copains, c’est Momo. On se tutoie, oui?»


  Tidou, Mady, le Tondu et la Guille s’étaient eux aussi présentés, et la conversation roulait sur le bizarre incident du square.


  «C’est un fou! affirma le Tondu. Il aurait aussi bien arraché le chapeau d’une bonne dame ou emporté le ballon d’un enfant.


  Non, il n’avait pas l’air d’un fou, répliqua Mady. Il avait plutôt une tête de sportif, de gangster…


  —Eh! ce n’est pas tout à fait la même chose! lit observer Momo en riant.


  —Bien sûr que non… Je veux dire qu’il avait un air dur et plutôt agressif. A un moment où j’avais le livre en main, il m’a crié: “Allons, fais passer ça! Sinon, je cogne!” Et il n’avait pas le regard… euh… comment dire?…


  —Le regard hagard! compléta la Guille, très fier de son calembour. Non, poursuivit-il, c’est un gars du genre décidé qui voulait à tout prix ce bouquin… Un bouquin sans valeur…


  —Ce n’était tout de même pas pour aller le rendre à la bibliothèque! gloussa le Tondu.


  — –A mon avis, ce n’est pas un fou, déclara Tidou, qui réfléchissait pendant que les autres discutaient. Tu viens de dire, la Guille, ‘’un livre sans valeur”. Qu’est-ce que tu en sais? Voyons, Momo, dis-nous d’abord ce qu’il y a dans ce livre!»


  Momo se carra sur sa chaise, mit les pouces aux revers de son veston de toile, et commença sur un ton doctoral:


  «Ce livre, emprunté à la bibliothèque du quartier, s’intitule Les Chemins de Saint-lacques-de-Compostelle. Vous savez peut-être qu’au Moyen Âge, et presque jusqu’à nos jours, c’était un pèlerinage très suivi… Des millions de pèlerins partaient à pied et voyageaient dans des conditions parfois très dures jusqu’à Compostelle, une ville située an nord-ouest de l’Espagne, où se trouve le tombeau de l’apôtre saint Jacques le Majeur…»


  Le Tondu étouffa peu discrètement un bâillement.


  Tidou lui lança un regard de reproche.


  «Continue! dit-il à Momo.


  —Eh bien, reprit celui-ci, quatre routes, traversant la France, menaient à Compostelle. L’une partait de Paris, l’autre du Puy, en Auvergne, une autre d’Aix-en-Provence, mais… Je vous fais grâce du reste…


  —Merci, m’sieur! murmura le Tondu, qui enleva son béret pour s’éponger le front, révélant ainsi un crâne dénudé par une étrange maladie d’enfance, ce qui lui valait son surnom.


  —Continue! continue!» insista Mady, dont les yeux noirs et vifs restaient fixés sur Momo.


  Ce dernier prit un ton encore plus professoral.


  «Trois de ces routes, dit-il, se réunissaient au village d’Ostabat, dans les Pyrénées-Atlantiques, franchissaient les Pyrénées et se dirigeaient alors vers l’Ouest, suivant une route appelée le camino frances, “le chemin français”…


  —Alors, c’est ça le sujet de ton bouquin? s’exclama la Guille. Ce gars-là est fou! S’il avait envie d’aller à Compostelle, il n’avait qu’à acheter une carte Michelin!»


  Il y eut de nouveaux rires.


  «C’est donc un fou! conclut la Guille. Faisons gaffe, il est capable de recommencer!»


  Bientôt ils quittèrent le café et s’éloignèrent en bavardant, non sans jeter quelques coups d’œil derrière eux pour voir si l’énergumène du jardin ne les suivait pas.


  «Il vaut mieux qu’il ne sache pas où tu habites, conseilla Tidou. Il serait capable de venir t’embêter à domicile!»


  Momo eut un sourire, haussa les épaules.


  «Je serai sur mes gardes… Et j’ai fait du judo!


  On ne s’en est pas rendu compte! observa la Guille.


  —C’est que j’ai été d’abord trop surpris pour réagir. Puis je lui ai arraché le livre… Mais avec le livre entre les mains, comment se battre? C’est pourquoi je te l’ai lancé en criant: “Attrape ça!” Alors il s’est retourné contre toi, et j’ai réalisé à ce moment-là que c’était au livre qu’il en avait, et qu’il ne cherchait pas du tout à m’embêter en me le prenant, et que…


  —Bon, bon! En tout cas, ç’a été un beau match! interrompit le Tondu. Un match for-, midable!» et il projeta en l’air son béret, geste familier qui accompagnait son «formidable» favori.


  Ils tournèrent à l’angle d’une rue, presque au bas de la colline de la Croix-Rousse, regardèrent encore autour d’eux, cherchant du regard le «fou en liberté», puis suivirent Momo dans l’escalier d’un immeuble d’assez belle apparence.


  «Je loge au sixième, dans une chambre de bonne, leur expliqua Momo en montant. Elle appartient à mon oncle Constantin qui habite l’appartement du cinquième…»


  Une question tracassait le Tondu.


  «Mais pour quelle raison lis-tu des bouquins aussi… euh… barbifiants?


  Mais ils ne sont pas du tout barbifiants! protesta Momo avec indignation. Je suis étudiant en histoire et en histoire de l’art, et je prépare un diplôme sur les grands pèlerinages comme ceux de Chartres, de Saint-Jacques, de La Mecque, de…


  —Oui, oui, oui, d’accord! coupa précipitamment le Tondu, craignant sans doute un nouvel exposé. Ça doit être passionnant!»


  Momo le gratifia d’une petite inclinaison de tête approbatrice, tel un professeur lorsqu’un élève donne une bonne réponse, puis il tira une clef de la poche de son jean et ouvrit une porte.


  Sa chambre était très simple. La fenêtre donnait sur un petit jardin voisin. Pour mobilier: un grand divan, une table, deux chaises, un fauteuil. Dans un coin, un lavabo. Par terre un tapis râpé. Sur le mur de droite, une bibliothèque surchargée de livres. À gauche, un tourne-disques.


  «Sympa, chez toi! déclara Tidou.


  —Oui, j’y suis bien, répondit Momo. Tenez, asseyez-vous où vous pourrez… Je n’ai malheureusement pas grand-chose à vous offrir… Vous voulez un café?»


  Pendant qu’il s’affairait avec sa cafetière dans un minuscule coin-cuisine, Tidou, la Guille et le Tondu s’assirent sur les chaises et dans le fauteuil. Mady resta debout.


  «Je peux t’aider? proposa-t-elle à Momo.


  Non, non, merci, répondit celui-ci. Assieds-toi. Ces messieurs ont pris les sièges… Mets-toi sur le divan…»


  Mady se détourna, alla jeter un coup d’œil par la fenêtre, puis revint auprès de la table. Machinalement, elle regarda un rectangle de mince carton jaune qui traînait dans le désordre des feuillets blancs ou noircis, à côté d’une petite machine à écrire.


  Soudain, elle sursauta. Trois mots soulignés en rouge l’avaient frappée.


  «Mais c’est ça!» s’écria-t-elle.


  «Quoi? Quoi?» firent les garçons, sans comprendre les raisons de ce cri de surprise. Momo lui-même se retourna, intrigué.


  «C’est ça! La carte!…»


  Mady la montrait du doigt, sans la toucher.


  «… la carte de la bibliothèque… la carte de rappel!


  —Eh bien, quoi? fit Momo. Qu’est-ce qu’elle a de si curieux, cette carte?»


  Comme s’il l’autorisait à le faire, Mady ramassa la carte et lut à haute voix le texte imprimé:


  «Vous êtes prié de rapporter sans délai l’ouvrage que vous avez emprunté à la Bibliothèque Culture et Lecture, le…» Suivait, tracé à la main, à l’encre noire: «… 5 juin…» puis le titre de l’ouvrage: Les Chemins de Saint-Jacques-de-Compostelle, par Patrice Bonomi.


  On avait souligné en rouge sans délai, et le ou la bibliothécaire avait même ajouté de sa main, au bas de la carte:


  «Deuxième rappel! Un lecteur réclame ce livre. À rapporter de toute urgence, S.V.P.» et «de toute urgence» était également souligné en rouge.


  Mady releva les yeux vers Momo qui la regardait d’un air légèrement moqueur.


  «Eh bien, quoi? fit-il.


  —Tu n’as pas répondu? Pas rendu le livre?


  —Ben, non, puisqu’il est sous ton nez!


  —Et depuis quand l’as-tu?


  —Euh… Plus d’un mois, je pense. On m’a envoyé un premier rappel il y a une quinzaine de jours. Ensuite, celui-ci est arrivé il y a deux ou trois jours…»


  Tidou se leva soudain, prit la carte, l’examina en hochant la tête.


  «Mais oui, mais oui! fit-il.


  Moi, je ne vois pas ce que…, commença le Tondu.


  —Alors quoi? Tu ne comprends pas? s’impatienta Mady.


  —Non.


  —C’est pourtant clair: un lecteur réclame ce bouquin. Il le réclame même avec insistance, pour une raison que nous ignorons… Alors le bibliothécaire envoie à Momo une seconde carte de rappel en soulignant "sans délai”, et en ajoutant: “un lecteur réclame ce livre. A rapporter de toute urgence.” Souligné! Momo ne répond toujours pas. Alors, notre homme qui est pressé… Vous ne voyez toujours pas?»


  Momo eut une sorte de moue, passa la main sur son front, considéra Mady d’un œil étonné.


  «Euh… tu ne veux pas dire que c’est le même gars…


  —Bien sûr que si! s’écria à son tour Tidou. Par le bibliothécaire, il connaît ton nom et ton domicile. Il vient, te voit sortir avec un livre rouge… Comme il n’est pas sûr, il te suit jusqu’au jardin, jette un coup d’œil sur le livre que tu lis, voit que c’est bien celui qu’il recherche avec tant d’ardeur…


  —… Et après s’être assuré que c’est bien le livre qu’il désire il se précipite sur toi! compléta la Guille.


  —Parole! Il y a des gens qui aiment la lecture! grommela le Tondu, vexé d’avoir été le dernier à comprendre.


  —Tu as peut-être raison, Mady, dit tranquillement Momo.


  —Mais pourquoi? Pourquoi? s’exclama le Tondu en levant les bras au ciel. Pourquoi veut-il ce livre? Pour le lire? Il n’a vraiment pas une tête à ça. Pour le vendre? Ce bouquin n’a aucune valeur!» Il le ramassa sur la table, le feuilleta furieusement. «Publié en 1970! Papier ordinaire… Si ce n’est pas le livre lui-même qui a de la valeur, c’est peut-être…


  —… ce qui est écrit dedans?» suggéra la Guille.


  Mais Momo secoua la tête.


  «Non, fit-il. Je vous ai déjà dit ce qu’il contient: l’étude des quatre grands chemins du pèlerinage.


  —Tu es bien sûr que c’est tout? insista le Tondu. Absolument tout?


  —Euh… Je ne vois pas… Ah, si! il y a un dernier chapitre consacré à un cinquième chemin, secret celui-là, et dont on n’a jamais pu prouver l’existence… Il aurait été réservé il des seigneurs ou à de riches marchands venant du Nord ou d’Allemagne… On l’aurait appelé le chemin des offrandes, car ces riches pèlerins faisaient des dons à certaines églises… L’auteur du livre envisage l’existence de ce chemin, il cite quelques élapes possibles, mais sans rien affirmer… Ce n’est pas l’avis d’un lecteur, qui a ajouté un las de notes au crayon… Mais j’avoue que je n’ai pas tout lu…»


  Il y eut un silence. Puis Tidou reprit en soupirant:


  «Si ce livre n’a aucune valeur marchande pour ce qui est écrit dedans…


  —Il en a peut-être pour ce qui est écrit dessus!» dit Mady avec un peu d’ironie.


  Tous la regardèrent avec surprise. Elle avait repris le livre des mains du Tondu et l’examinait attentivement.


  «Explique-toi! lui dit Tidou.


  —Eh bien, fit-elle, regardez toutes ces notes au crayon ajoutées par ce lecteur dans le dernier chapitre! Ces corrections, ces points d’exclamation… Quelqu’un a annoté ce livre, et ce quelqu’un a l’air d’en savoir beaucoup plus long que son auteur!»


  Elle feuilleta le livre, lut au hasard quelques-unes des notes écrites en marge: «Absurde!… Ça ne prouve rien!… S’il est secret, ce chemin, c’est tout naturel que son tracé soit resté inconnu… Par Tournus, évidemment!… Les offrandes et les trésors ont été volés à Cluny… Ou cachés pendant des périodes troublées… Oui, la piste est nette!» Etc., etc.


  «Pour moi, c’est du chinois! gémit la Guille. Tous ces radotages de vieux savants, c’est du chinois!


  —Silence! lança Mady en levant un doigt. Tu parles de chinois… Eh bien, il en est justement question dans ces notes!


  —C’est bien ma veine!» soupira la Guille en se prenant la tête à deux mains.


  Tidou vint regarder par-dessus les épaules de Mady.


  «Où donc? demanda-t-il.


  —Second paragraphe, répondit Mady. L’auteur avait écrit: “tous tes chemins de pèlerinage sont généralement en ligne droite… ”»


  Et Tidou lut la note griffonnée dans la marge, accompagnée de plusieurs points d’exclamation:


  «Faux!!! Pour les Chinois, par exemple, la ligne droite est maléfique, et ils adoptaient donc une ligne en zigzag pour tromper les pièges du démon!


  —Comme dans certaines processions, au Luxembourg, je crois, intervint Momo. On avance de trois pas, puis on recule de deux.


  —Moi, j’avance de deux et je recule de quatre!» déclara sombrement le Tondu, que toute cette histoire commençait manifestement à fatiguer.


  Mady haussa les épaules. Elle tendit le livre rouge à Momo.


  «Tiens! dit-elle. Tu vas relire les passages annotés, et tu tâcheras de comprendre… puisque tu es spécialiste de la question. Je suis certaine qu’il y a un secret la-dessous!


  —Un trésor, peut-être? ricana le Tondu.


  —Oh! oui! un trésor! s’exclama la Guille.


  —Tâche de démêler ce que signifient ces notes au crayon! poursuivit Mady, d’un ton si impérieux que Momo la contempla avec un étonnement amusé. Le gars qui a écrit ces remarques a l’air de connaître beaucoup de choses.


  Bah! quelque lecteur qui s’ennuyait, maugréa le Tondu.


  —Où vas-tu? demanda Tidou, voyant Mady se diriger vers la porte.


  —A la bibliothèque, évidemment!»


  Elle revint sur ses pas, reprit le livre, nota sur un bout de papier le nom de l’auteur et le titre, ainsi que l’adresse de la bibliothèque, puis elle fila de nouveau vers la porte.


  «Je t’accompagne? proposa Tidou.


  —Non, non, ce n’est pas loin…»


  Et elle ajouta avec un rapide sourire:


  «Et je ne prendrai pas un chemin en zigzag!»


  chapitre 3


  Un livre très demandé


  La bibliothécaire «explosa». Oui, sous les yeux surpris de Mady, cette petite bonne dame d’une cinquantaine d’années explosa comme une bouilloire surchauffée, dont la vapeur s’échappe. Elle sursauta littéralement, ses cheveux crêpés se hérissèrent, ses yeux s’exorbitèrent et elle frappa des deux poings sur sa table, en s’écriant:


  «Mais qu’est-ce qu’ils ont tous après ce livre? Ils veulent me rendre folle! Je vous demande un peu! Je… je… je…»


  Déconcertée par cette sortie inattendue, Mady se ressaisit rapidement. Elle avait versé le droit d’inscription à la bibliothèque privée «Lecture et Culture», installée au premier étage d’un vieil immeuble. Puis, d’un air innocent, elle avait tendu sa fiche remplie, portant le titre de l’ouvrage demandé, celui de Patrice Bonomi…


  Enfin la bibliothécaire se calma. Son accès de colère n’était d’ailleurs pas dirigé contre Mady.


  «Incroyable! soupira-t-elle.


  —Qu’a-t-il donc de spécial, ce livre? demanda Mady.


  —Tout le monde le veut, tout le monde le réclame… Et il a disparu! Ce qui m’étonne…»


  Elle se pencha en travers de sa petite table, encombrée de fiches, de cartes de rappel, de lettres.


  «… ce qui m’étonne le plus, c’est qu’il n’a rien d’extraordinaire, ce livre! Pourquoi tant de gens s’intéressent-ils subitement à lui?


  —Oui, curieux, reconnut Mady. Et où est-il passé?


  —Disparu, je vous dis! Prêté il y a près de deux mois à un certain… euh…» Elle chercha dans ses fiches, en retira une du tas. «… un certain Maurice Darregaud, étudiant.


  Deux cartes de rappel, pas de réponse! Il a dû déménager!


  —Et qui d’autre que moi le demande?» risqua Mady.


  La bibliothécaire était manifestement intriguée par ce petit mystère. Son visage s’éclaira soudain. Ce n’était pas tous les jours que, dans son existence monotone, surgissait un peu d’imprévu.


  «D’abord un homme, mais il n’avait pas du tout le genre à lire des livres d’histoire. Un véritable athlète, du type boxeur, absolument pas style rat de bibliothèque. Il arrive ici un matin, il y a cinq ou six jours, il s’inscrit, réclame le livre comme vous venez de le faire… semble sur le point de piquer une crise parce qu’il est sorti… Je lui promets de faire rentrer le livre, d’envoyer une carte de rappel… Mais il revient le lendemain, non seulement le matin, mais encore l’après-midi, tant ce livre semblait être pour lui d’une importance capitale…


  —… et vous finissez par lui donner le nom et l’adresse de l’emprunteur!» conclut Mady.


  La bibliothécaire sursauta.


  «Comment l’avez-vous deviné?» s’écria-t-elle.


  Mady ne répondit pas directement.


  «Vous n’auriez peut-être pas dû. fit-elle seulement observer.


  —Mais c’est qu’il insistait tellement… et comme j’avais la carte de prêt à la main, il me l’a prise pour lire le nom. Je l’ai laissé faire. Ce n’est pas grave.


  —Et où habite-t-il lui-même, cet agité?


  —Ah! je ne vous le dirai pas, puisque vous me reprochez d’avoir donné l’adresse de l’autre lecteur. Tout ce que je peux vous dire c’est qu’il loge à l’hôtel.


  —Dans le quartier?


  —Oui. En principe, on ne prête pas de livre à des gens qui habitent à l’hôtel. Ils peuvent si facilement changer de domicile… Mais il a proposé de laisser une caution.»


  Puis la bibliothécaire regarda Mady avec un peu d’étonnement.


  «Ce que je ne comprends toujours pas, reprit-elle, c’est pourquoi tout le monde réclame ce livre. Maintenant, c’est vous. Il y a eu le jeune homme, 1’“agité” comme vous dites, qui s’appelle Sernan ou quelque chose comme ça… Et pas plus tard que ce matin, il y a eu encore une autre personne.


  —Quoi? ht Mady. Une autre personne?


  —Oui, un monsieur d’une cinquantaine d’années, très grand, très chic, avec un nez en bec d’aigle… Il m’a dit qu’il était professeur à Hambourg et qu’il voulait emprunter le même livre!


  —Et vous lui avez aussi donné l’adresse du jeune homme, je suppose?»


  Cette fois, la femme cessa de sourire, comme prise en faute.


  «Mais dites donc, mademoiselle, de quoi je me mêle? gronda-t-elle. Vous faites une enquête ou quoi?


  —Non, mais je voudrais aussi emprunter ce livre…


  —Eh bien, vous attendrez qu’il rentre!»


  Mady resta un instant silencieuse, puis une idée lui passa par l’esprit.


  «Et d’où vient-il, ce fameux livre?


  —Ah! voilà! C’est un don, un legs qui nous a été fait par un vieux professeur, très savant, qui habitait le quartier. Un historien assez connu, Léopold Cornus, qui avait professé à l’université de Lyon… Il est mort il y a environ deux mois, et nous a laissé sa bibliothèque… Nous avons fait relier ceux de ses livres qui nous semblaient les plus intéressants… Cornus avait lui-même publié pas mal d’ouvrages, sur l’histoire du Moyen Âge, les Croisades…»


  Mady alla consulter le fichier. Il comptait une dizaine d’ouvrages de Léopold Cornus. L’un d’eux, qui paraissait le plus récemment entré, s’intitulait Les Etapes languedociennes du pèlerinage de Compostelle.


  «Décidément, tout nous ramène à Saint-Jacques!» marmonna-t-elle en repoussant le tiroir du fichier.


  Puis tout aussitôt elle le rouvrit, inscrivit le titre sur une fiche qu’elle apporta à la bibliothécaire.


  Quelques instants plus tard, elle sortait dans la rue, le livre de Léopold Cornus sous le bras.


  Chapitre 4


  Un inquiétant visiteur


  Une haute silhouette se dressa dans la pénombre, au pied de l’escalier, suivie de celle d’un jeune homme, plus petit, large d’épaules, aux longs cheveux blonds.


  «Pardon, mademoiselle, dit le premier, Est-ce que vous connaissez…»


  Mady n’avait pu s’empêcher d’avoir un mouvement de recul. Son cœur battait plus vile. Depuis qu’elle avait quitté la biblio-théque, elle avait eu la vague impression que quelqu’un la suivait, et voilà qu’elle trouvait deux hommes, dans le couloir du bas de la maison de Momo, et qui semblaient l’attendre.


  Un instant, elle crut être prise entre deux leux. Mais presque aussitôt, elle comprit que ces inconnus ne venaient pas pour elle.


  «Excusez-moi, mademoiselle, reprit le plus grand des deux, très poliment. Je ne trouve pas de concierge… Sauriez-vous par hasard à quel étage habite un monsieur… attendez…»


  Il tira de sa poche un carré de carton, déchiffra un nom.


  «… un monsieur Maurice Darregaud. Je tiens absolument à le rencontrer. Je suis déjà venu ce matin et l’on m’a dit au cinquième… Mais personne ne m’a répondu. Je me suis peut-être trompé de porte?


  —Non, je ne connais pas», mentit froidement Mady, car elle venait de réaliser quelques secondes plus tôt que cet homme d’une cinquantaine d’années, grand, aux yeux bleu pâle, au nez en bec d’aigle, qui s’exprimait fort bien en français, mais avec un léger accent, c’était l’autre! Celui qui était passé le matin même à la bibliothèque. Ce professeur ou prétendu tel, qui lui aussi cherchait le livre annoté par Léopold Cornus!


  L’homme soupira, leva la tête vers la cage de l’escalier, et regarda à nouveau Mady.


  «On m’a dit qu’il habitait ici. Mais où?


  Je n’en sais rien, répondit Mady. Moi-mème, je n’habite pas cet immeuble, je venais en visite…


  Ah, oui, je vois. Si seulement je trouvais quelqu’un…»


  Brusquement il s’impatienta, s’approcha d’une porte close et frappa du poing au battant.


  Mady en profita pour tourner les talons et s’engager rapidement dans l’escalier.


  «Hé! Attendez!» appela l’homme.


  Sans répondre, elle se mit à monter de • plus en plus vite. Deuxième étage, troisième, quatrième… Le souffle court, elle atteignit le cinquième, et enfin, sur le palier du sixième, elle gratta d’un doigt à la porte de Momo.


  Il ouvrit immédiatement, comme s’il s’attendait à son arrivée.


  «Qu’est-ce qui se passe? demanda-t-il, en la voyant toute rouge et haletante.


  Vite! File d’ici! Il y a en bas deux hommes qui te cherchent. Ils font partie de la bande, c’est sûr!»


  Momo ne saisit pas tout de suite l’ordre intempestif de Mady. Il se retourna vers les trois garçons.


  «Ah! voilà du nouveau! fit-il d’un air excédé. Je commence vraiment à en avoir assez de…»


  Mady le prit par le bras, tapa du pied.


  «Vite! Je te dis que ces hommes te cherchent! Ils veulent le livre! Ils sont en train d’interroger les voisins. Emporte ton bouquin, et filons d’ici!


  —Mais pourquoi?


  —Parce que! Tu as déjà oublié ce matin? Tu ferais bien de te méfier. Vite! Filons! Ces hommes doivent être prêts à tout!»


  Les trois garçons se levèrent, passèrent avec Momo sur le palier.


  «Mais où aller? demanda Mady. Chez ton oncle?


  —Non, là-haut!» répliqua Momo recouvrant son sang-froid. Et il montra une étroite volée de marches, au bout du palier, qui conduisait sans doute au grenier. Les quatre garçons s’y engagèrent.


  Restée en arrière, Mady se pencha pardessus la rampe et elle vit le grand homme qui montait. Sa main s’appuyait sur la rampe. Il était au troisième étage. Son compagnon le suivait à quelques marches de distance.


  «Les voilà! Pas de bruit!» chuchota- t-elle. Ils se retrouvèrent tous les cinq empilés dans l’étroit escalier qui aboutissait à un grenier empli de vieux meubles disloqués, et d’un bric-à-brac couvert de toiles d’araignée.


  «Restons là! souffla Mady. Il a dû avoir le numéro de ta chambre… Observons ce qu’il va faire… Laisse-moi…»


  Elle redescendit deux ou trois marches, se pencha. Dans la pénombre du petit escalier, elle était pratiquement invisible.


  L’homme qui lui avait parlé venait de déboucher sur le palier du sixième, et se dirigeait vers la porte de Momo. Mady le voyait parfaitement bien, grand, sanglé dans un imperméable inutile en raison du beau temps, chaussé de souliers aux épaisses semelles, le crâne presque chauve avec seulement quelques cheveux gris qui flottaient.


  Du poing, l’homme frappa à la porte. Il n’obtint évidemment pas de réponse. Il attendit, pencha la tête de côté comme un oiseau, grommela, frappa de nouveau.


  «Allons! cria-t-il. Monsieur Darregaud!


  Ouvrez-moi! Vous êtes là, je le sais…»


  Il attendit encore quelques secondes, puis saisit la poignée, essaya d’ouvrir, la secoua en tous sens, en vain.


  «Une locataire du rez-de-chaussée m’a dit qu’elle vous avait vu rentrer tout à l’heure avec des amis! reprit-il d’une voix forte, marquée d’un léger accent. Ouvrez-moi! Allons! Je ne vous veux pas de mal, je ne veux pas vous faire des histoires!… Ouvrez, je vous dis! Ne faites pas l’imbécile!…»


  Mady sentait derrière elle ses trois compagnons et Momo qui lui soufflaient dans le cou. Aucun d’eux n’osait bouger ou prononcer un mot, même à voix basse.


  Elle-même restait courbée en deux, fascinée par ce visiteur étrange. Pourtant, après l’incident du matin, on ignorait quelles étaient ses véritables intentions… Mieux valait rester d’une prudence absolue. Il était préférable d’éclaircir d’abord l’affaire avant d’affronter ces inconnus à visage découvert.


  De nouveau, un grand tapage retentissait sur le palier.


  «Ouvrez, je vous dis! criait l’homme en se fâchant. Je sais que vous êtes là… Vous mériteriez que j’enfonce cette porte! Ouvrez! Il faut absolument que je vous voie!…»


  Puis il recula d’un pas, hocha la tête, échangea quelques mots à mi-voix avec son compagnon, regarda sa montre, et soudain tourna les yeux vers l’escalier du grenier. Un instant, Mady craignit qu’il ne montât vers eux…


  Catastrophe! Ce fut elle qui descendit vers lui! Poussée dans le dos par Momo qui essayait lui aussi de se pencher, elle perdit l’équilibre, bascula en avant et roula sur le palier.


  L’homme la regarda avec stupeur.


  «Mais… mais… qu’est-ce que vous faites là?» demanda-t-il.


  Mady jugea préférable de pleurnicher.


  «Je venais du grenier, j’ai raté une marche… Oh!» Elle se releva en se frottant les coudes. «Ça fait mal!


  Rien de cassé, quand même? dit l’homme avec un accent de sollicitude.


  —Non, je ne crois pas…»


  Sans plus s’intéresser à elle, l’inconnu retourna devant la porte de Momo, frappa une dernière fois, cria: «Je reviendrai, soyez-en sûr!» puis, entraînant son compagnon, il descendit l’escalier après avoir adressé un petit signe d’adieu à Mady.


  «Ouf! ht Momo une minute plus tard, quand il se fut assuré que l’homme était bien parti. Qu’est-ce qui se passe? Que me vou-lait-il, ce gars-là?


  —Le bouquin, évidemment! répliqua Mady.


  —Tu rêves, soupira Momo. Toute cette histoire doit avoir une explication très simple, mais…


  —… mais cet homme est passé ce matin à la bibliothèque pour réclamer le livre rouge, lui apprit Mady. On lui a donné ton adresse, il le veut, lui aussi.


  —Je suis vraiment très recherché, constata Momo, non sans une certaine fierté! Allons! Rentrons!»


  Ils se réinstallèrent dans la chambre, et pendant un moment restèrent tous silencieux, songeant à ce nouvel incident.


  «Tu veux mon avis? demanda enfin Tidou à leur nouvel ami.


  —Très volontiers, mon vieux! Moi, je nage en plein cirage! grommela Momo.


  —Eh bien, je suis maintenant persuadé que cette histoire est très sérieuse, à cause de l’agression du square, puis de cette visite… Ce n’est pas pour rien que plusieurs personnes manifestent un intérêt fantastique pour ce fameux livre. Certes nous ignorons ce qu’il représente, et ce que veulent ces gens qui n’hésitent pas à cogner pour s’en emparer. Il y a quelque chose là-dessous!


  —C’est sûr, intervint Mady. Mais si nous voulons la clef du mystère, ce n’est pas en évitant de rencontrer ces gens ou en nous cachant que nous la trouverons. Il faut contre-attaquer.


  —Contre-attaquer! s’exclama Momo en haussant les épaules. Comment veux-tu faire? Nous ne savons même pas qui sont ces gens. Tu as un truc, toi?»


  Mady ne répondit pas tout de suite. Son regard ht le tour de la pièce, s’arrêta un instant sur chacun de ses compagnons, puis se tourna vers la porte tandis qu’un demi-sourire apparaissait sur sa grande bouche moqueuse. Ses yeux eurent un éclat de malice et elle lança:


  «Il suffit de leur tendre un piège.


  —Oui, quel piège?» répéta Momo.


  De nouveau, Mady ht attendre sa réponse. Puis, se redressant sur le divan où elle était à moitié étendue, elle déclara froidement:


  «Facile! Il suffit de leur laisser voler le bouquin!»


  chapitre 5


  Appel aux voleurs


  Ce fut un concert d’exclamations, de protestations.


  «Tu es folle! s’écria Momo. Autant le rapporter tout de suite à la bibliothèque!


  —Si ce livre est si précieux…, commença le Tondu.


  —Oui, pourquoi ne pas le rapporter, tout simplement?» renchérit à son tour la Guille.


  Mady eut un léger haussement d’épaules, baissa les yeux avec un soupir.


  «J’ai bien dit: leur laisser voler le bouquin, pas le leur donner!


  —Quelle différence? C’est de la folie, oui de la folie! répéta Momo. Ils auront tous les renseignements qu’ils cherchent, avec les annotations, tandis que nous, nous resterons en carafe!


  —Pas forcément, dit Mady d’un air assez mystérieux. Nous pourrions, par exemple, effacer une partie des annotations… tout en conservant une copie pour nous.


  —Subtil! reconnut Tidou. Mais le livre lui-même? Tu ne vas pas l’apprendre par cœur?


  —Nous pouvons également en avoir le double, répondit-elle tranquillement. Il existe d’excellents appareils de photocopie.


  —Mais enfin! s’écria le Tondu, en devenant tout rouge de surexcitation. Pourquoi le leur livrer, à ces gens, cet ouvrage sans doute précieux, et les mettre sur la piste… à supposer qu’il y en ait une?


  —Parce que, répliqua posément Mady, eux savent ce qu’ils cherchent. Pas nous! Et s’ils s’engagent sur une piste, nous les suivrons.


  —Je ne comprends pas», grogna Momo.


  Resté jusqu’alors silencieux, Tidou intervint:


  «Mady a raison! dit-il. C’est très simple: après avoir photocopié le chapitre en question, nous leur laissons voler le livre dont nous aurons effacé quelques annotations…


  —Hé! pas trop! lança la Guille. Sinon ces gens-là risquent eux-mêmes de ne pas trouver la piste!


  —On verra, répondit Tidou. L’un de nous surveille les lieux, repère le voleur, le suit, et nous tâchons alors de voir ce que ces inconnus vont entreprendre avec ce fameux livre. Sinon, nous ne saurons jamais où ils veulent en venir.


  —Génial!» ht simplement Momo, avec un sourire épanoui…


  Deux heures plus tard, Momo, le livre sous le bras, emmène les Compagnons et Mady dans l’arrière-boutique de son oncle Constantin qui tient commerce de livres d’art cl de gravures dans une rue assez étroite, proche de l’Hôtel de Ville. En voyant apparaître son neveu, M. Constantin lève les bras au ciel. Et, sans se soucier des amis qui l’accompagnent, il s’écrie:


  «Ah! c’est bien ma chance! Une fois de plus, quand je te prête mon auto, tu ne me la ramènes pas en temps voulu! J’en avais justement besoin à midi…


  —Elle est à deux pas d’ici, répond Momo, qui, un moment plus tôt, est allé reprendre le break, en stationnement irrégulier près de la place Sathonay, avec, hélas, une contravention. Excuse-moi mais… Je suis sur une affaire sensationnelle, et je viens te demander ton aide.»


  M. Constantin, un homme d’une soixantaine d’années, au teint pâle, aux cheveux grisonnants et aux doux yeux bleus, joint les deux mains d’un air résigné, puis les laisse retomber.


  «Qu’est-ce encore? Mon break? Tu l’as tant que tu veux. Tout ce que je te demande, c’est de ne pas récolter trop de contredanses, de ne pas l’abandonner en panne d’essence à vingt kilomètres d’ici, et de ne pas trop bousculer les poids lourds, comme tu en as l’habitude.


  —Quelle exagération! soupire Momo.


  —Il ne s’agit pas seulement de l’auto!» fait observer Mady.


  Momo fait avancer ses jeunes amis, les présente à son oncle, puis, en quelques mots, entreprend de lui raconter ce qui s’est passé. M. Constantin ouvre de grands yeux, hoche la tête avec un peu d’incrédulité, mais sans chercher à détourner Momo de son projet.


  «Oui, fait-il. Votre enquête me paraît difficile… Et en quoi puis-je t’aider?


  Peux-tu me laisser utiliser l’appareil à photocopier dont tu te sers pour tes catalogues?… J’espère qu’il marche?


  —Tant que tu n’y as pas touché, il marche, grogne M. Constantin. Je suppose que tu vas épuiser toute ma provision de papier…


  —À la guerre comme à la guerre! réplique Momo. De toute façon, il s’agit d’une question d’art, ce qui te touche directement.


  — –Oui, oui, tu m’en diras tant!…»


  Pendant un moment, M. Constantin examine le livre que Momo avait déposé sur la table, déchiffre les annotations qui parsèment les marges, lit certains passages soulignés, hoche de nouveau la tête.


  «Oui, très curieux, reconnaît-il à mi-voix. Mais en quoi cette histoire du cinquième chemin peut-elle intéresser des gens au point de les pousser à te ravir ce livre? Comme s’il recélait quelque trésor!


  —C’est justement ce que nous cherchons a savoir, répond Tidou. Ce n’est pas seulement pour nous venger des coups de poing reçus ce matin.


  —Oui, il y a un secret là-dessous! reprend Momo avec chaleur, comme pour inciter son oncle à lui accorder une aide accrue. Il y a peut-être un trésor à découvrir, ou en tout cas une chose rare, qui peut tenter aussi bien des artistes et des savants que des voleurs sans scrupules! Je le sens!


  —Pure supposition! réplique M. Constantin. Mais enfin, faites ce qui vous semble bon. Nous nous reverrons tout à l’heure. La machine est toujours à la même place.»


  Et maintenant, l’appareil cliquette régulièrement, et les feuilles photocopiées en sortent toutes les dix secondes pour venir s’empiler sur une petite table. Momo a commencé le travail, puis au bout de quelques minutes a été remplacé par le Tondu.


  «Ce qu’il y a de sûr, dit Momo, c’est que si nous devons suivre la trace des voleurs, nous pourrons disposer de la bagnole de mon oncle. C’est un vieux clou, mais le moteur est bon…»


  Il tourne la tête vers la porte donnant dans la boutique, craignant qu’on ne l’ait entendu, puis il a un sourire rapide. Et il ajoute:


  «Il ne sera pas content, mais comme je suis son unique neveu et qu’il m’aime bien…


  —Nous aussi, nous sommes motorisés, lui annonce Tidou. Chacun a son vélomoteur… Et j’ai aussi un chien, Kafi, très utile dans les bagarres…


  —Épatant!» fait Momo, en hochant la lête.


  La machine continue à cliqueter doucement. les pages s’accumulent, tandis que le petit groupe continue à discuter de «l’affaire».


  «Est-ce que les inscriptions au crayon viennent bien?» demande Momo au Tondu.


  Celui-ci examine les deux ou trois derniers leuillets.


  «Oui, parfaitement bien. Elles sont aussi nettes que sur l’original…


  —Et qu’allons-nous effacer sur le livre? demande à son tour Mady. Des notes au hasard?


  —Non, surtout pas, répond Tidou. Les voleurs ne s’y retrouveraient plus. Je propose d’effacer la dernière page, la table des matières… Elle est remplie d’inscriptions au crayon, on dirait le brouillon d’une lettre… On y parle de trésor, c’est plein de mots latins, je n’y ai rien compris…


  Pas d’accord! tranche Momo. Moi non plus, je n’ai pas compris grand-chose, mais on laisse la dernière page. Il faut permettre aux voleurs d’aller jusqu’au but… si nous voulons qu’ils nous y mènent!»


  chapitre 6


  Le piège


  Le lendemain matin, le piège était en place.


  À neuf heures du matin, Momo quittait sa chambre, échangeait quelques mots avec le Tondu qui allait prendre le premier tour de garde, flânait un instant devant sa maison, bien en vue, puis, par de petites rues, gagnait la place Sathonay où Mady, Tidou et la Guille l’attendaient. Sous le bras, il tenait le rouleau de photocopies.


  «Et voilà, c’est prêt! annonça-t-il avec un large sourire. Le livre est sur la table, la porte n’est pas fermée à clef, le Tondu est à son poste. Sa mobylette est en bas, ainsi que le vélo de la Guille… De cette façon, il pourra suivre les voleurs… Maintenant, reste à savoir s’ils viendront!


  —Ils viendront! répliqua Mady qui, étant l’auteur de ce plan quelque peu hasardeux, admettait difficilement qu’on le remette en cause. C’est évident qu’ils veulent ce livre, très vite… Moi, je te dis qu’ils viendront. Nous n’allons pas recommencer à discuter ça?


  —Bon, bon, fit Momo, conciliant. Attendons. Et préparez-vous à relayer le guetteur toute la journée!» Il leva les yeux au ciel. «Heureusement qu’il fait beau temps!»


  Ils s’assirent sur un banc, non loin d’une vieille femme qui somnolait, son balluchon posé sur les genoux. La place était presque déserte en cette heure matinale. Des moineaux se baignaient dans les flaques d’eau échappée d’un tuyau d’arrosage.


  Deux des Compagnons ne participaient d’ailleurs pas à ce tour de surveillance. C’étaient ceux que l’on surnommait Bistèque et le petit Gnafron, le premier parce qu’il était le fils du premier commis d’une grande boucherie de la Croix-Rousse; le second parce qu’il habitait au-dessus de l’échoppe d’un cordonnier (or Gnafron est précisément Le nom d’un personnage très connu du laineux guignol lyonnais). Tidou avait jugé préférable de n’employer que ceux qui avaient déjà vu l’agresseur du square, l’homme au blouson bleu, ainsi que l’étrange visiteur baptisé par eux «Bec-d’aigle».


  «Ce sera peut-être long! reprit Momo, qui ne semblait toujours pas très convaincu.


  —Eh bien, ce sera long! répliqua Mady.


  —À quelle heure iras-tu relayer le Tondu? demanda Momo à Tidou.


  Vers onze heures… J’apporterai des sandwiches et de quoi boire. Ensuite, je prendrai mon tour de garde jusqu’à trois heures et la Guille de trois à six…


  Drôle d’histoire! soupira Momo. Enfin, attendons. Si tu me racontais ta vie, pour passer le temps?»


  La plus grande partie de la journée devait s’écouler dans l’attente. Une attente exaspérante car, à mesure que l’heure avançait, tous s’énervaient, commençaient à douter…


  À midi, Momo rentra chez lui. Il bavarda un moment avec Tidou qui s’ennuyait ferme. Puis il revint un peu plus tard rejoindre les trois autres. Ils allèrent déjeuner sur le pouce d’un sandwich café-crème, et l’attente recommença.


  Finalement à deux heures, la Guille remplaça Tidou, qui n’avait rien à signaler.


  À trois heures, Momo retourna de nouveau chez lui, et il trouva un la Guille furieux, car une voisine, le découvrant dans l’escalier du grenier, avait tenté de le déloger. La Guille avait eu beaucoup de mal à la persuader qu’il n’était pas un cambrioleur.


  Momo repartit, traîna cinq bonnes minutes devant sa porte, puis rallia le gros de la troupe en prophétisant qu’il ne se passerait plus rien.


  Vers cinq heures, Mady avait perdu sa belle assurance. Elle comprenait les faiblesses de son plan, si parfait en apparence. Elle avait décidé que les inconnus aux aguets, voyant Momo sortir, en profiteraient aussitôt pour monter et s’emparer du livre. Mais Momo était rentré deux fois chez lui, puis était ressorti pour appâter l’adversaire… et pourtant rien n’avait bougé!


  «Il faut croire qu’ils ont un autre plan! marmonna-t-elle.


  —Ou bien qu’ils viendront, sans te demander ton avis sur le moment à choisir! répliqua ironiquement Momo.


  —Je vais voir!» décida Mady brusquement.


  Quittant ses amis, elle traversa la place, fit une centaine de mètres dans la rue de Momo, pénétra dans l’immeuble.


  La mobylette et le vélo étaient toujours là.


  Donc, la Guille ne s’était pas lancé à la poursuite des voleurs! Mady gravit rapidement les six étages. Haletante, elle émergea sur le palier, poussa une brève exclamation.


  La porte de la chambre était entrebâillée.


  Le livre rouge avait disparu.


  À son poste de guet, la Guille n’y était plus!


  Chapitre 7


  Les gens de l’hôtel Splendor


  «Formidable! cria le Tondu en projetant son béret en l’air. Formidable! Ils ne se doutent de rien, et nous les tenons! Il suffit de les suivre à la piste…


  —Hé! pas si vite! répliqua Tidou. D’abord, ils ne sont guère plus renseignés que nous… Et s’ils nous repèrent, ça ne se passera pas comme ça. Ce seront peut-être eux qui nous suivront!


  —Ouais, mais pour l’instant, nos voleurs sont tout contents! fit observer Bistèque. Et nous, les volés…


  —… nous sommes tout contents aussi!» conclut la Guille.


  Il était neuf heures du soir. Les Compagnons enfin réunis au complet se trouvaient dans leur quartier général, cet ancien entrepôt de soieries abandonné, à moitié en sous-sol, situé au bas de la «Rampe des Pirates», et qu’ils appelaient la Caverne.


  Dans la pénombre poussiéreuse, mal éclairée par une lampe à butane et deux bougies, décor encombré de vieilles caisses, aux fenêtres obstruées par des planches, ils tenaient une sorte de conseil de guerre. Faisant exception à la règle, ils y avaient admis un «étranger», Momo, sans lequel ils auraient marché en aveugles dans cette bizarre affaire.


  Après que Tidou eut ouvert la séance, la Guille ht une nouvelle fois le récit de son après-midi –car on n’avait pu joindre Gnafron et le Tondu qu’à l’heure du dîner.


  «J’ai eu plusieurs fois des émotions, commença la Guille, très fier de lui. D’abord, une voisine m’a surpris dans l’escalier, et elle a essayé de me chasser à coups de balai… J’ai dû dépenser des trésors d’éloquence pour la persuader que j’étais un ami de Momo, qui attendait son retour…»


  Il y eut des rires, car on imaginait le spectacle de ce garçon, mince et assez fluet, aux prises avec une robuste mégère armée d’un balai…


  «Ensuite, j’ai failli m’endormir, poursuivit la Guille. Ma tête piquait sans cesse en avant, vers mes genoux, mes yeux se fermaient… Enfin, un bruit de pas m’a réveillé en sursaut et mon cœur s’est mis à battre précipitamment. Avec précaution, je me suis dressé, j’ai avancé la tête… C’était une fausse alerte! Le jeune homme qui déboucha sur le palier et frappa à la porte de Momo était sans aucun doute un ami de ce dernier, car, après avoir frappé deux ou trois fois, il lourna les talons en grommelant et redescendit l’escalier.


  «De nouveau, j’ai failli m’endormir, replié en deux, la tête sur les genoux. En pestant contre moi-même, j’ai secoué fortement la lête afin de reprendre mes esprits, et je suis même allé faire un tour sur le palier avant de regagner mon poste de guet.


  «Je me jurai de ne plus somnoler cette fois. Pourtant la monotonie de ma faction était telle que je finis par appuyer la tête à la muraille, et fermai les yeux… Des images confuses passèrent dans mon esprit. Je luttais en vain contre le sommeil lorsque, tout à coup…


  «Oui, c’était comme s’il y avait du monde dans l’escalier! Tout un bataillon! De nouveau, je me penchai, et j’eus tout juste le temps de voir deux hommes qui surgissaient sur le palier du sixième étage, à quelques mètres de moi. Dans l’un, je reconnus l’agresseur de Momo, l’homme au blouson bleu étoilé. L’autre, un peu plus âgé, était robuste, large d’épaules, vêtu d’un complet pied-de-poule. Visage rond, tanné, cheveux blondasses rejetés en arrière. L’air peu commode, lui aussi.


  «J’ai eu un moment froid dans le dos, avoua la Guille, en songeant que ces deux hommes pouvaient s’apercevoir de ma présence.»


  Heureusement l’homme au complet à carreaux frappa du poing à la porte sans même jeter un coup d’œil autour de lui.


  «Il n’est pas là, dit l’autre. On l’a bien vu sortir.


  —Il vaut mieux s’en assurer.»


  De nouveau, il frappa.


  «On ne trouvera rien, gronda-t-il. Maintenant, il se méfie…


  —Penses-tu! Comment pourrait-il deviner que ce vieux bouquin?…


  —Il l’a peut-être caché.


  —On va bien voir. Le livre doit être ici, puisqu’on a vu le gars sortir les mains vides…»


  Tout en discutant avec son compagnon, l’homme au complet pied-de-poule tira de sa poche un trousseau de clefs, et, d’un geste qui semblait lui être familier, il essaya de crocheter la serrure. Soudain, il eut l’idée de tourner tout simplement la poignée. La porte s’ouvrit.


  «Ça alors! s’exclama-t-il. Elle n’était même pas fermée! Pas prudent, le monsieur!»


  Les deux hommes pénétrèrent dans la chambre.


  La Guille reprit son souffle, puis poursuivit son récit…


  Du haut de son escalier, il allongeait le cou pour tenter de voir. Dans le silence du palier désert, il entendit résonner les voix:


  «Tiens, le voilà! dit l’un. En plein au milieu de sa table!


  —Au moins il n’est pas méfiant! répliqua l’autre, l’homme au blouson bleu, sans doute, avec un petit rire. Non, il n’est vraiment pas prudent, le jeune homme!


  — –C’est bien ça le livre, oui?


  —Évidemment. Je reconnais la couverture. D’ailleurs, regarde le titre…


  —Ouais, mais ça m’étonne que ce soit si facile… Laisser ce livre ici, bien en vue, la porte ouverte!


  —Comment pourrait-il savoir? répliqua la voix haute et railleuse de Blouson-bleu.


  —C’est vrai… Hier, il a cru avoir affaire à un fou ou un ivrogne…


  —Merci pour moi!


  —Mais s’il ne se doute de rien, pourquoi ne le rend-il pas à la bibliothèque?


  —La flemme, sans doute… Allons, viens!»


  A ce moment la Guille se rejeta en arrière car les deux hommes ressortaient sur le palier. Pied-de-poule claqua la porte, mais elle se rouvrit à demi. Alors, avec un haussement d’épaules il s’engagea dans l’escalier suivi par Blouson-bleu, tout fier de détenir enfin le livre de Patrice Bonomi, avec les précieuses annotations du défunt Léopold Cornus…


  «Je les ai suivis aussitôt sans aucune difficulté, raconta la Guille. Ils ne se sont pas retournés une seule fois, ils ne pouvaient évidemment pas penser qu’ils étaient suivis.


  Tranquillement, ils ont descendu la rue, puis ils ont franchi la Saône par le pont Saint-Vincent, et sont entrés dans un hôtel de la uve droite.


  «Et là, coup de pot! Le fils de l’hôtelier, c’est Gérard Dupinchet, un gars qui était en troisième dans notre lycée, l’an dernier…


  «Je laisse les deux bonshommes entrer dans l’hôtel –l’hôtel Splendor–, je jette un coup d’œil, j’entre à mon tour… et j’aperçois Gérard à travers la porte vitrée qui est à droite du petit hall… Je tape à la vitre, il vient vers moi, immédiatement je lui dis: “Mettons-nous à l’abri… Je ne veux surtout pas qu’on me voie…”


  «Il me mène dans sa chambre, et je joue alors au petit détective. Il répond à toutes mes questions…


  —Il ne t’en posait pas trop lui-même, au moins? s’inquiéta Mady.


  —Non, non, il se doutait bien que j’étais sur une affaire. On est connus, nous, les Compagnons! Mais je joue au grand mystérieux, je lui promets de tout lui raconter avant les autres, quand ce sera fini. Et comme il…


  —Oui, oui, vite! Viens-en au fait, s’écria à son tour le Tondu. Qui sont ces gars?»


  Un peu vexé d’être de nouveau interrompu dans le récit qu’il développait à plaisir, la Guille observa un instant de silence, tout en jetant un regard vindicatif sur le Tondu.


  «J’y viens, reprit-il enfin. L’homme au blouson bleu s’appelle Sernac. Celui au complet pied-de-poule, Giraud… À supposer que ce soient leurs véritables noms, car vous savez que, maintenant, dans les hôtels, on ne remplit plus de fiches de police et que…


  —Bon, bon, des faux noms peut-être, déclara Tidou. Peu importe. La suite!


  —Ils sont arrivés à l’hôtel il y a trois jours, à bord d’une Mercedes verte et d’une 1D noire, qui sont garées tout près, l’hôtel n’ayant pas de garage. Et ils sont en compagnie d’un autre bonhomme avec une petite barbe, d’une cinquantaine d’années, avec un assez fort accent… Belge? Allemand?… Qui a donné comme nom Schmitz, venant de Cologne. La Mercedes est d’ailleurs immatriculée en Allemagne. Ce doit être celui qu’ils appellent le “patron”.


  «Ayant tous ces renseignements, et sachant les oiseaux au nid, je vous ai cherchés aussitôt. Mais comme vous me cherchiez de votre côté, on a mis un certain temps à se retrouver.


  "Et c’est seulement une heure plus tard que Tidou et Bistèque sont revenus avec moi à l’hôtel Splendor.»


  Malheureusement pour les Compagnons, les trois hommes avaient eu le temps de discuter entre eux, dans l’intervalle, et de mettre un plan sur pied pour le lendemain, Puis ils s’étaient séparés. Sernac et Giraud étaient sortis, après avoir demandé à L’hôtelier l’adresse d’un bon restaurant, celui où ils étaient allés la veille ne les ayant pas satisfaits. Le «patron» n’avait quitté sa chambre que pour venir chercher une carte routière au bureau de l’hôtel, puis était remonté chez lui.


  Tidou avait fait la grimace. Il s’était muni de tout un attirail –comprenant un micro-espion– pour écouter à distance. Bien inutilement.


  «Pas la peine d’aller écouter à sa porte! avait-il soupiré en haussant les épaules. Tant pis!


  —… À moins qu’il ne parle tout seul à haute voix, avait fait finement observer Bistèque. Moi, ça m’arrive…


  —Et le téléphone? intervint Gérard, le fils de l’hôtelier. Tout à l’heure, il a demandé un numéro à Bruxelles et il ne l’a pas obtenu. Il a prié mon père de rappeler ce même numéro dans dix minutes.»


  Les yeux de Tidou brillèrent, puis la lueur s’éteignit presque aussitôt.


  «Oui. dit-il, mais comme il va probablement parler en allemand… j’ai beau faire de l’allemand en deuxième langue, je n’y comprendrai pas grand-chose!


  —On comprendra toujours “ja-ja” ou “nein”», déclara Bistèque en riant.


  Tidou réfléchit.


  «Le numéro! dit-il soudain à Gérard. Va voir si ton père l’a noté, et copie-le… Ça peut toujours servir.»


  Gérard, un gros garçon un peu lent d’esprit, hésita.


  «Mais enfin! gémit-il, vous allez m’attirer des histoires avec mon père… Qu’est-ce qu’ils vous ont fait, ces gens, pour que vous les espionniez ainsi?»


  Pas plus que les autres, Tidou n’aimait révéler les secrets et les intentions du groupe. Mais il importait de s’assurer la collaboration du fils de l’hôtelier. Il se consulta du regard avec la Guille.


  «Tu promets de tenir ta langue?» demanda-t-il à Gérard.


  Le garçon leva la main, comme pour prêter serment.


  «Promis! dit-il. De toute façon, je ne risque pas d’en parler, parce que si mon père savait ce que nous faisons…


  —Eh bien, chuchota Tidou, ces gens sont des sortes de… euh… de voleurs… Enfin, jusqu’à présent ils n’ont volé…


  —… rien qu’un livre, intervint la Guille. Mais nous croyons que…»


  Ils s’empêtrèrent dans leurs explications. L’histoire était trop complexe pour que l’on pût la résumer en quelques mots… Le «chemin des offrandes»… les églises visitées par les pèlerins de Saint-Jacques… les trésors cachés quelque huit cents ans auparavant!… Gérard était ahuri et les prenait sûrement pour des fous. Eux-mêmes, d’ailleurs, nageaient encore en pleine confusion. Seul lait certain: on avait volé ce livre qui devait contenir de précieux renseignements…


  «Volé un livre? répéta Gérard en hochant la tête. C’est pas bien grave!


  —Mais si! Parce que…»


  Tidou renonça. Une idée lui était venue en un éclair.


  «Tiens! fit-il, tu vas monter dans sa chambre… Sous prétexte que la télé fonctionne mal… Ou l’eau chaude. Et tu tâcheras de voir s’il n’y a pas un livre à couverture rouge sur sa table.


  —Mais, mais…


  —… Et tu tâcheras même de jeter un coup d’œil dedans! ajouta Tidou.


  —Du bla-bla-bla, commenta Bistèque, muet depuis un bon moment, tant cette affaire le dépassait.


  —Donne-moi d’abord le numéro, reprit Tidou. Tu monteras ensuite.»


  Gérard s’exécuta. Il passa dans la petite pièce où se trouvait le comptoir de la réception et le standard, copia le numéro de téléphone que son père avait noté sur un feuillet, le rapporta à Tidou. Puis, docilement, il fila dans l’escalier.


  Tidou, la Guille et Bistèque le suivirent, puis attendirent sur le palier du premier étage. Une minute plus tard, Gérard redescendait vers eux, rouge d’émotion, très fier de lui.


  «Oui, murmura-t-il. Le livre rouge est sur sa table, ouvert, à côté de la carte routière… J’ai dit que le téléphone marchait mal, et que je venais voir s’il y avait la tonalité… Pendant que je portais l’écouteur à mon oreille, je lorgnais le bouquin… Ça parle d’églises… Mais j’ai vite raccroché, de peur que mon père ne décroche lui-même en bas…»


  Tidou réfléchit un instant.


  «Bon, fit-il enfin. Redescendez… Moi, je vais au second… Il y a bien un placard à balais, ou un recoin pour se cacher?


  Mais, mais…» bêla Gérard.


  Sans plus attendre, Tidou s’engagea dans l’escalier, il se retourna, posa un doigt sur ses lèvres.


  «Il va téléphoner, murmura-t-il. Vous, descendez à la réception… Il dira peut-être quelque chose au père de Gérard…»


  Rapidement, il gravit les marches, puis alla fixer son micro-espion –avec une sorte de ventouse– dans un recoin tout proche de la chambre 27. Après quoi, il s’installa tout au fond du couloir dans un renfoncement où se trouvaient aspirateur et balais, il coiffa son casque et attendit.


  Deux ou trois minutes plus tard, il entendit l’homme décrocher. A l’hôtelier qui, d’en bas, lui répondait, Schmitz dit d’une voix grave, marquée d’un indéfinissable accent:


  «Voudriez-vous me donner le numéro que j’ai déjà appelé tout à l’heure à Bruxelles?… Oui, vous l’avez marqué… C’est bien cela.»


  Puis, changeant de ton, il ajouta rapidement:


  «Oh! A propos! préparez-moi votre note pour ce soir ou demain matin de bonne heure. Pour moi et MM. Sernac et Giraud… Oui, nous partons demain matin. Mais il est possible que nous repassions chez vous demain soir… J’aime mieux vous régler tout de suite. De toute façon, je vous appellerai dans la journée, pour savoir s’il y a eu des coups de téléphone pour moi…


  —Entendu, monsieur, dit l’hôtelier. J’appelle votre numéro.»


  Et au bout d’une quinzaine de secondes, Tidou eut droit à une conversation non point en allemand, comme il s’y attendait, mais en anglais –dont il ne comprit pas grand-chose sauf «… tomorrow… Lyon…» et deux fois le nom de Tournas, que Schmitz répéta, car son interlocuteur entendait mal. Puis il comprit:


  «Yes! Tournus! articula Schmitz. North front Lyon… That’s certainly the beginning…»


  «C’est peut-être le début –le beginning!


  —mais moi, je ne vois pas la fin de cette histoire!» objecta Gnafron au cours de la réunion nocturne dans la Caverne.


  Par quatre voix contre deux, on avait voté.


  L’expédition venait d’être décidée. Le lendemain matin, tous partiraient pour Tournus.


  Celui que Bistèque avait surnommé Momo-la-Culture, invité d’honneur, n’avait pas pris part au vote. Mais à certains moments, on avait l’impression qu’il était un peu le chef de file. Lui seul, en effet, était capable de répondre aux questions qui surgissaient de toutes parts.


  «Moi non plus, je ne sais pas ce qu’il y a au bout de cette piste, répondit-il à Gnafron. Mais tout porte à croire qu’on doit découvrir quelque chose d’une très grande valeur.


  —Un trésor, tu crois? demanda Bistèque, dont les yeux s’allumèrent.


  Je n’en sais rien. J’ai dit: quelque chose de grande valeur. Peut-être un vieux manuscrit, une statue…»


  Il y eut un «Oh!» général de déception.


  «Je plaisante, reprit Momo. En effet, le livre et les notes sont pleins d’allusions à des offrandes apportées par des pèlerins dans (elle ou telle église… On a perdu la trace de la plupart d’entre elles, mais… C’est l’un de ces trésors que doivent chercher nos trois gars de l’hôtel Splendor.


  —Et les deux autres? lança Mady.


  —Eux aussi, c’est probable. Pour qu’il y ait tant de concurrents sur cette piste, il faut que le jeu en vaille la peine. N’oubliez pas que ce chemin était secret, emprunté seulement par des seigneurs ou de riches marchands, venant d’Allemagne pour la plupart. Tournus devait être le point de départ… Le gros des pèlerins arrivaient, eux, de la Bourgogne et de l’Est et gagnaient Le Puy.


  —Le voilà qui recommence! soupira le Tondu.


  —Est-ce qu’il était question de Tournus dans le livre de Patrice Bonomi?» demanda Mady.


  Momo feuilleta la brassée de feuillets photocopiés représentant le dernier chapitre du livre rouge.


  «Deux ou trois fois, sans précisions toutefois, répondit-il enfin. Mais Léopold Cornus a noté en marge: “Point de départ: Tournus, évidemment! On y lit encore l’inscription… Non loin de Gerlannus… ”


  —Gerlannus? Hein? Qu’est-ce que c’est encore? grogna Bistèque.


  —Je ne sais pas! On verra demain.»


  chapitre 8


  Un curieux rendez-vous!


  Un peu après dix heures du matin, par cette belle matinée de juillet, les cinq Compagnons attendaient à la sortie de l’autoroute, Ionie proche de la petite ville de Tournus, à une centaine de kilomètres au nord de Lyon.


  Là devaient commencer leurs investigations. Momo-la-Culture n’arrivait toujours pas, et l’idou dut calmer la Guille qui, s’énervant, regrettait déjà qu’on l’eût accepté comme compagnon d’aventure.


  «Sans lui, nous ne savons rien! lui dit Tidou. Alors, comment nous passer de son aide dans toute cette histoire?


  Peuh! ht le Tondu, méprisant. Il parle, il parle, mais quand la bagarre se déclenchera, il n’y aura plus personne, je parie!»


  C’était bien un peu l’opinion de Tidou, mais il savait aussi que ce Momo-la-Culture, cette sorte de doux poète rêveur, avait d’autres qualités. De toute façon, il leur était indispensable.


  Bientôt, cessant de pester contre son retard, les Compagnons commencèrent à s’inquiéter, d’autant plus que Mady était sa passagère dans le break quelque peu délabré de l’oncle Constantin. Kah, lui aussi, était du voyage. Et s’ils avaient eu un accident? Ou simplement une crevaison sur l’autoroute?


  Ce qui tracassait le plus Tidou –et il en parla au Tondu– c’était de ne rien savoir sur l’horaire des «autres», ceux que, faute de mieux, ils baptisaient «la bande à Schmitz». Si ceux-ci arrivaient par la Nationale 6, les Compagnons les manqueraient puisque la sortie de l’autoroute, où ils se trouvaient, était au nord de la petite ville. Et si les adversaires débouchaient soudain de l’autoroute, ils risquaient de repérer ce groupe de garçons, auxquels Blouson-bleu avait eu affaire.


  «Dispersons-nous, proposa alors le Tondu. Moi, je reste ici pour attendre Momo. Tidou et la Guille iront rôder aux abords de l’église; Bistèque et Gnafron se tiendront à l’écart, près de ce garage, là-bas…»


  Ils n’eurent pas le temps de mettre leur projet à exécution. Une auto sortait du péage, moins branlante et pétaradante que ne l’avait prétendu Momo, et à côté de celui-ci au volant, ils aperçurent Mady. Derrière elle, kafi aboyait et grattait les vitres de ses pattes. Le conducteur freina dans un grincement déchirant.


  «Trois quarts d’heure de retard! cria Bistèque. Pas trop tôt! Tout est peut-être fichu a cause de toi!


  —C’est pas ma faute! mugit Momo, devenu tout rouge d’indignation. Au moment où j’allais partir…


  — –Évidemment, avec un tacot pareil!… intervint Gnafron.


  —C’est pas ça! protesta Momo. Mais j’ai failli être coincé! Un gars qui m’attendait… vous savez? Celui qui était venu frapper à ma porte dans l’après-midi, quand nous nous sommes cachés…


  Oui, oui, coupa Mady. Celui que la bibliothécaire appelait le professeur. Bec-d’aigle!»


  Maintenant ils étaient tous réunis auprès de la vieille auto fatiguée, à la peinture bleue écaillée. Du coup, deux motards de la police, qui patrouillaient aux environs, s’approchèrent de ce rassemblement de jeunes.


  «Allez! circulez! dit l’un d’eux. Vous embouteillez la sortie de l’autoroute!»


  Il n’y avait qu’une auto en vue, garée peu après la sortie du péage. Tidou entrevit le moment où il faudrait exhiber papiers d’identité, assurances, et subir questions diverses.


  «Nous parlons avec notre professeur, répliqua-t-il dignement, en montrant Momo. Nous sommes venus pour visiter l’église…»


  Les motards s’éloignèrent.


  «Et alors? fit la Guille qui trépignait d’impatience. Vite! Raconte! Nous perdons notre temps!


  —Eh bien, ce gars-là est venu frapper à ma porte, à huit heures du matin, au moment où je m’apprêtais à partir. J’ai ouvert, je l’ai vu sur le palier, accompagné du jeune aux j cheveux longs… Et alors…


  —Alors? firent cinq voix haletantes.


  —… alors, j’ai refermé ma porte! Il a recommencé à frapper, à parler, à me dire d’ouvrir… Il savait que j’avais le livre et voulait le voir… Bref, j’étais assiégé…


  —Et moi, j’attendais au coin du quai Saint-Vincent! s’exclama Mady. Avec mon vélomoteur et Kafi!»


  Tout heureux de retrouver son maître, le beau chien-loup essayait de passer la tête par-dessus l’épaule de Momo, mais les Compagnons ne s’intéressaient guère à lui pour le moment.


  «Et alors? firent-ils.


  —Alors, au bout d’une demi-heure peut-être, poursuivit Momo, j’ai pris mon courage à deux mains et, héroïquement…»


  Il y eut quelques toussotements sceptiques.


  «Et alors?


  —J’ai ouvert!


  Et ils se sont jetés sur toi! compléta le Tondu.


  Pas du tout! répliqua Momo. Ils m’ont simplement encadré. “Le livre! le livre! Donnez-moi ce livre!” répétait Bec-d’aigle. Je leur ai crié: “Je ne l’ai pas! –Mais si, vous l’avez! La bibliothécaire me l’a dit, elle m’a donné votre nom, votre adresse!” criait le plus vieux des deux. Je me suis débattu. Ils sont entrés avec moi dans ma chambre, ont regardé partout, mais heureusement ils n’ont pas remarqué le rouleau de photocopies que je tenais enfoncé dans ma poche…»


  D’un revers de main, Momo s’épongea le front.


  «Et puis, continua-t-il, contrarié à l’idée que Mady m’attendait, que mon retard allait peut-être faire tout rater, j’ai hurlé: “On me l’a volé, ce livre! –Qui donc? ont-ils demandé. –Sais pas! Une bande de voleurs, qui cherchaient le livre, eux aussi!” Et comme ils n’avaient pas l’air de me croire, prenant mon courage à deux mains…


  —Ça fait deux fois! remarqua Gnafron.


  —… j’ai bondi vers la porte, dégringolé l’escalier… Je les ai entendus descendre derrière moi, mais une fois dans la rue je les ai semés… Ouf! Suis allé chercher la bagnole que mon oncle avait laissée près de sa boutique, pas très loin de là… Suis allé cueillir Mady, son vélomoteur et Kafi… Et nous voilà!


  —Bizarre! marmonna Tidou. En tout cas, filons jusqu’à l’église. Nous serons peut-être les premiers.»


  Momo démarra. Les cinq garçons enfourchèrent leurs vélomoteurs et se dirigèrent vers le centre de la petite ville. Juste avant le jardin public, un panneau indicateur les invita à tourner à gauche, et, franchissant un étroit passage encadré de deux grosses tours, ils virent soudain se dresser devant eux l’église Saint-Philibert. Sa majestueuse façade, seulement décorée de bandes saillantes et d’arcatures, se dorait dans le soleil matinal.


  Aucun d’eux n’avait prêté attention à l’Opel couleur caramel, qui stationnait sur le terre-plein précédant le péage, et qui les suivit à bonne distance pour venir se ranger le long du jardin public, ni aux deux hommes qui en descendirent.


  Chapitre 9


  La double surprise


  «Nous allons nous livrer à une sorte de perquisition, dit Momo. L’inscription que nous cherchons peut se trouver soit dans le narthex –c’est-à-dire l’antichambre ou l’entrée–, soit dans la nef, soit dans l’abside, soit dans la chapelle Saint-Michel…


  —… ou dans l’un des deux clochers… compléta irrévérencieusement la Guille.


  —… ou dans la crypte, poursuivit Momo, imperturbable. J’espère que l’on ne nous remarquera pas, que nous n’avons pas été suivis…»


  Ils étaient maintenant dans le petit vestibule –sur la droite du porche– qui permet d’accéder par plusieurs portes à l’église, au cloître ou à la chapelle Saint-Michel située au-dessus du narthex. Du regard, Tidou inspecta la place de l’Abbaye, mais ne vit que des rangées d’autos stationnant devant les petites maisons coquettes. Quelques touristes allaient et venaient, l’appareil photographique en bandoulière ou à la main.


  «Gnafron restera dehors avec Kafi, d’accord? dit Tidou. Alors, on y va, Momo?»


  Le visage rond de Gnafron, sous ses épais cheveux noirs et raides, s’éclaira d’un sourire. Toute cette histoire ne lui disait rien qui vaille, et il préférait se promener dehors avec Kafi. Dès qu’il se fut éloigné avec le chien-loup, Momo entraîna ses jeunes amis. Soudain, il parut très excité par son rôle de guide, tout nouveau pour lui.


  «… Et je vous prierai d’admirer cette église! laissa-t-il tomber d’un ton supérieur. Fondée à la tin du IXe siècle pour recevoir les moines de Noirmoutier chassés par les Normands, et pour y abriter le corps de saint Philibert, elle a été détruite par les invasions hongroises, reconstruite, ruinée par un incendie, terminée vers le milieu du XIIe siècle…


  Le temps presse, Momo-la-Culture! intervint gentiment le Tondu. Tu réciteras ton boniment à l’intérieur!»


  Momo garda son sang-froid et ne se fâcha pus. Ils se trouvaient maintenant dans le narthex, une salle aux voûtes basses, divisée en tous travées par quatre énormes piliers ronds. Sur la gauche, un éventaire de cartes postales; à côté, une vitrine plate contenant le plan de l’église et une notice historique.


  —Qu’est-ce qu’il faut chercher? Et où? murmura Bistèque. Par terre? Sur les murs? Quoi?


  —On te l’a dit vingt fois», répliqua Mady.


  Elle leva les yeux vers Momo qui restait planté là, les doigts fourrageant dans sa tignasse blonde.


  — –Dis-le-Iui! fit-elle. Il n’a pas encore compris…»


  Mady en parlait à son aise, elle avait voyagé avec Momo-la-Culture, et celui-ci, ayant étudié la question une partie de la nuit, lui avait plusieurs fois rabâché ce qu’il savait.


  Une inscription, expliqua patiemment le jeune étudiant. Prouvant que le pèlerinage secret des Germains –enfin, des gens dépendant du Saint Empire romain germanique –, partait d’ici, de cette église…


  —S’il existe une inscription, ce n’était donc pas un secret, observa fort justement la Guille.


  —C’est probablement sous une forme abrégée, répondit Momo. Et l’inscription elle-même doit être à un endroit discret…


  —Et en quelle langue? grommela Bistèque.


  —En latin, c’est sûr.»


  Avec un hochement de tête, Bistèque entreprit de faire le tour du narthex. Après avoir planté le bout des doigts dans un bénitier sans eau, il se mit à tourner autour des piliers construits en moellons de pierre rose, que bleuissait la pénombre.


  Les autres s’égaillèrent à travers la salle.


  Mais déjà, Bistèque revenait vers Momo.


  «Il y a plein d’inscriptions! souffla-t-il. Regarde! Là… Sur cette dalle ronde…


  —C’est une pierre tombale. Les évêques étaient habituellement enterrés dans l’église…


  —Ah! bon…»


  Et Bistèque repartit, en rasant cette fois les murs. Tidou resta auprès de Momo qui, lui aussi, entreprit d’explorer les lieux.


  «Rien!» déclara enfin celui-ci au bout de quelques minutes.


  Alors ils retrouvèrent les autres Compagnons, déjà passés dans la nef.


  «Magnifique, n’est-ce pas?» murmura Momo.


  Il s’immobilisa à l’entrée du vaste vaisseau de pierre rose qu’illuminait le soleil, l’idou et Mady furent eux aussi saisis à la vue de ces puissants piliers, soutenant, sans chapiteaux, une voûte aux arcs formés de pierres roses et brunes.


  «Allons, fit enfin Momo. Nous ne sommes pas des touristes. Cherchons!»


  Des visiteurs, il y en avait! Dispersés comme ils l’étaient, les Compagnons ne risquaient guère de se faire remarquer, même si la Guille projetait dans les coins sombres le rayon de sa lampe de poche.


  Ils virent des pierres tombales, des inscriptions diverses, mais rien qui évoquât l’objet de leurs recherches.


  «C’est à désespérer! gémit Bistèque.


  —Mais non, mais non, le rassura le Tondu dont le crâne dénudé était rosi par la lumière ambiante. Faut pas se dégonfler si vite!»


  Puis avec un gloussement de rire il ajouta:


  «Avoue quand même, cher Momo, que nous marchons dans le brouillard!


  —En plein cirage! confirma Bistèque.


  —Nous trouverons, déclara tranquillement Momo. C’est marqué dans le livre…»


  Personne ne répondit, mais l’opinion générale semblait peu enthousiaste. Seul, Tidou paraissait réfléchir à autre chose. Il avait pris des mains de Momo le paquet de feuilles photocopiées, sommairement entourées d’une ficelle.


  «Dans la crypte?» suggéra-t-il.


  Mady jeta un regard circulaire.


  «C’est que le temps presse! murmura-t-elle. Nous avons beaucoup de retard, et la bande risque de nous surprendre…


  —Bof! fit le Tondu, impassible. Que pourraient-ils nous faire, dans une église, hein?


  —En tout cas, ils verraient que nous sommes nous aussi sur la piste!…


  —Pas tant de discours! intervint la Guille. À la crypte! De toute façon, nous les rencontrerons tôt ou tard, ces gars-là… On verra bien… Ils ne nous mangeront pas.


  —Hum! Tu crois?» marmonna Momo.


  Pour éclairer la crypte, les visiteurs devaient glisser une pièce de monnaie dans une boîte noire, placée au sommet de l’escalier. Momo actionna cette minuterie, et ils descendirent.


  «Brr! fait pas chaud!» gémit la Guille.


  A la queue leu leu, ils déambulèrent dans les deux travées, soutenues par des colonnes courtes, examinèrent les petites chapelles de l’extrémité, ainsi qu’un sarcophage, celui de saint Valérien, disait une notice. Mais d’inscriptions, point! Les colonnes étaient nues, les murs en blocs • irréguliers, les voûtes de ciment et de pierre gardant seulement l’empreinte des planches du coffrage –remontant à près de mille ans.


  «Non, non, ça ne peut pas être ici, déclara enfin Momo. Je pense…»


  La lumière s’éteignit. Il y eut des grognements dans l’ombre, puis le Tondu ht fonctionner sa lampe de poche. Mais au même instant, la lumière revenait.


  Des pas s’engageaient dans l’escalier. Des voix d’hommes résonnaient, répercutées par les voûtes.


  «Filons! souffla Tidou. Ne nous laissons pas coincer ici!»


  Les nouveaux visiteurs marchaient déjà dans le couloir semi-circulaire au bout duquel se trouvaient les Compagnons. Sans même chercher à les identifier, Tidou se baissa, et fila à quatre pattes, coupant la partie centrale. Les deux hommes tournaient le dos, examinant une chapelle. Tidou atteignit le pied de l’escalier, le gravit sans bruit. Les autres suivirent.


  «Fausse alerte, constata le Tondu quand ils se retrouvèrent tous en haut. Ils nous ont certainement vus et entendus, mais n’ont pas réagi…»


  La longue randonnée matinale et la réussite de leur jeu pour berner la «bande à Schmitz» leur avaient presque fait perdre le sens du danger. D’un seul coup, il leur revint.


  «Ouvrons l’œil!» murmura la Guille qui avait eu peur un instant.


  Mady le regarda en riant. Sa réaction à elle, c’était de rire. Mais elle avait connu, elle aussi, une brève angoisse.


  Ils se dirigèrent tous vers la sortie. Nerveusement Momo feuilletait le paquet de photocopies qu’il avait repris à Tidou. Il s’approcha de la petite porte latérale par laquelle entrait un flot de lumière.


  «… On y trouve encore l’inscription! lut-il à mi-voix. Non loin de Gerlannus…»


  Il leva les yeux, répéta deux fois Gerlannus, puis soupira. «Qu’est-ce qu’il a voulu dire par là? Gerlannus? Ça me dit quelque chose…


  —Tiens! C’est pas ce bonhomme-là?» fit la Guille qui examinait le rayon de cartes postales. Il en tendit une à Momo.


  Celui-ci jeta un coup d’œil sur l’image, puis, retournant la carte, il lut au verso: «Le fameux Arc de Gerlannus dans la chapelle Saint-Michel.»


  «Ah! oui, je me souviens maintenant! s’écria-t-il. On en parle dans le guide. C’est là haut. Suivez-moi!»


  On accède à cette chapelle par un escalier .1 vis qui part du vestibule de l’entrée. Cette vaste salle, au-dessus du narthex dont elle reproduit le plan, est beaucoup mieux éclairée par des fenêtres latérales et des sortes de meurtrières pratiquées dans la façade. À l’opposé, deux petites baies vitrées offrent une vue plongeante dans la nef et ses gigantesques piliers. Au centre, une sorte d’arche qui comporte, au-dessus des chapiteaux, deux figures humaines d’un dessin presque naïf. Une inscription assez mystérieuse tracée près du personnage de droite semble indiquer qu’il s’agirait d’un abbé du monastère nommé Gerlannus…


  «Tout ça ne nous avance guère! soupira Momo, après qu’ils eurent longuement contemplé les sculptures.


  —Et si c’était “Germanus”? hasarda Tidou.


  —Possible, admit Momo. Ces inscriptions sont parfois bourrées de fautes. Mais quand même…»


  Bien que peu convaincus, ils se mirent néanmoins à examiner les murs, moellon par moellon. Soudain un véritable rugissement retentit sous la haute voûte de la chapelle. Ce rugissement partait du ras du sol, et il provenait de Bistèque.


  Il venait de déplacer un vieux banc qui traînait dans un coin de cette chapelle désaffectée, qui, actuellement, ressemblait plutôt à un grenier. Accroupi près de l’angle de droite du mur, penché en avant, il appelait les autres.


  «Ça y est! Venez voir! Bien caché… Mais ça doit être ce que vous cherchez!…»


  Tous se précipitèrent pour se pencher au-dessus de leur ami, maintenant presque aplati sur le sol. D’une main, il braquait sa lampe de poche sur un large moellon; de l’autre, il grattait, à l’aide de son canif, des lettres gravées dans la pierre et remplies de poussière. On pouvait lire:


  HIC INCIPIT VIA GERMANICA PR. ST. BRANCIO lit Momo, écrasant Bistèque de son poids, traduisit:


  «Ici commence le chemin germanique…»


  Il hésita un instant, puis ajouta: «Le reste doit vouloir dire que la seconde étape est Brandon.


  Hourra! cria la Guille, sans se soucier . de la majesté du lieu.


  —Super! dit Mady dont les yeux noirs brillaient. On tient le début de la piste.»


  Quant au Tondu, il émit un «formidable!» relativement discret, mais sans projeter son béret dans les airs, comme de coutume, car il l’avait fourré dans sa poche en entrant dans l’église.


  «Donc, le vieux professeur Léopold Cornus avait raison, déclara Momo lorsque l’enthousiasme se fut apaisé. Il avait écrit “Gerlannus” parce que l’inscription est toute proche.


  —En route pour Brancion! Annonça Tidou. Mais où ça se trouve?


  —Pas très loin d’ici, je crois, répondit Momo. C’est une église romane très connue, auprès d’un vieux château.»


  Il consulta sa carte routière.


  «À une quinzaine de kilomètres, reprit-il. À l’ouest, dans les monts du Mâconnais… Très pittoresque.»


  Exaltés par leur découverte, et bien qu’ignorant totalement le fin mot de toute cette affaire, ils refluèrent vers l’escalier. Momo et Tidou prirent la précaution de recopier l’inscription dans leurs carnets.


  Momo allait s’engager dans l’escalier quand, à la surprise de tous, il recula d’un bond, tandis qu’une voix forte et haute, marquée d’un net accent, s’écriait sur un ton joyeusement sarcastique:


  «Ah! Enfin, je vous tiens, monsieur Darregaud! Vous ne m’échapperez plus! Vite! Le livre!


  —Das Buch!» ordonna une autre voix, avec un ch guttural à faire trembler les vitraux.


  Chapitre 10


  Une explication orageuse


  Momo continua à reculer, écrasant les pieds de la Guille, tandis que le surnommé Bec-d’aigle pénétrait dans la salle, suivi de son acolyte, ce jeune homme robuste, à la chevelure blonde tombant jusqu’aux épaules.


  «Le livre, vite! répéta Bec-d’aigle en tendant la main. Je vous ai suivi, mossieu Maunce… Vous n’êtes pas très malin, et votre pittoresque auto se repère de loin!»


  Momo se redressa, hardiment.


  «Je n’ai pas le livre, mossieu! Et même si je l’avais, je ne vous le donnerais pas. Ha!


  —Ach! Et pourquoi?


  —Je ne le donnerais pas à… à… à…


  —… à un pilleur de cathédrales!» compléta le Tondu.


  Le jeune homme qui flanquait Bec-d’aigle prononça quelques mots en allemand, mais Bec-d’aigle secoua la tête.


  «Nein!» fit-il. Puis s’adressant à Momo avec un sourire crispé:


  «Vous vous trompez complètement sur mon compte, déclara-t-il. Je suis professeur, et conservateur adjoint du musée du Moyen Âge, à Hambourg.


  —Et alors? lança audacieusement Tidou. Ça n’empêche pas que vous cherchez des choses précieuses…


  —Bien sûr! Mais pas pour les voler. Je recherche des faits historiques oubliés…


  —Et un trésor, aussi! dit Tidou.


  —Si jamais je trouve un trésor, répondit l’homme avec un petit rire, il ira probablement dans un musée.


  —Allemand?


  —Mais non… Sachez cependant qu’à l’époque cette région n’appartenait pas au royaume de France. C’était le duché de Bourgogne. De même que, plus bas, la rive gauche du Rhône dépendait en partie du Saint Empire…


  —Écoutez, messieurs, intervint gentiment La Guille. On ne va pas faire un cours d’histoire, ni se disputer dans un sanctuaire! Nous serions mieux dehors…


  Ah, oui? Pour que vous preniez la fuite?»


  Laissant son accompagnateur garder la porte qu’il obstruait presque de toute la largeur de ses épaules, Bec-d’aigle fit le tour de lu salle, et ne tarda pas à découvrir la laineuse inscription. Il se redressa.


  «Oh! je savais déjà qu’elle était là, dit-il avec un petit rire sec. C’est le point de départ… Vous avez compris, je suppose, petits chercheurs de trésors? PR. ST. signifie proxima statio, prochaine étape…


  … Brandon! termina Mady.


  —Tiens! tiens! Très bien…


  —Sortons d’ici!» répéta la Guille.


  D’un geste, Bec-d’aigle fit signe à son compagnon de s’écarter. Mady descendit la première, suivie par le Tondu, Bistèque et la Guille. Mais l’Allemand s’intercala ensuite dans la file, de façon à retenir Momo et Tidou, si besoin était, au bas de l’escalier en colimaçon.


  Mais aucun des Compagnons, pas plus que Mady ou Momo, ne songeait à fuir.


  Après tout, ils n’avaient pas le livre. Que pouvaient faire cet étrange personnage et son jeune garde du corps? Crier? Les rosser en public? En bas, ils allaient être en sécurité.


  Bec-d’aigle eut sans doute la même pensée, car il ne fit aucun geste pour les retenir de force. Tous sortirent de l’église et se retrouvèrent en plein soleil sur la petite place. Bec-d’aigle saisit le bras de Momo, le secoua.


  «Vous prétendez donc que ce livre vous a été volé? Par qui?


  —Par des voleurs! répliqua le Tondu, en remettant son béret.


  —Et comment vous l’êtes-vous fait voler? Comment, d’ailleurs, saviez-vous qu’il contenait de précieux renseignements?


  —Eh bien… euh… tout simplement parce qu’on a essayé de me le voler! répondit Momo.


  —A-t-on essayé, ou a-t-on réussi?


  —Les deux… La première tentative de vol nous a fait comprendre que ce livre contenait des renseignements précieux, qu’il donnait la piste de certaines choses de… de grande valeur.


  —Et comment donc! Mais pourquoi. ayant compris ça, ne l’avez-vous pas mieux gardé?


  Parce que… parce que…» Momo n’osait trop répondre, craignant de déclencher la colère de l’homme, tant leur acte pouvait paraître stupide. Ce fut Mady qui termina carrément:


  «… parce que nous avons fait exprès de nous le laisser voler!»


  Bec-d’aigle eut effectivement un mouvement de colère.


  «Mais vous êtes fous!» s’écria-t-il. Se tournant vers son partenaire, il rugit: «Gamz verrückt!» en se frappant de la main sur le Iront. Puis il s’apaisa.


  «Et pourquoi cette idée… absurde?


  Pour suivre les voleurs à la trace, répliqua Tidou.


  Génial! fit l’homme. Quels voleurs? Qui sont-ils? Les avez-vous vus?…»


  Au même instant, Tidou retint un cri.


  Débouchant de la ruelle, entre les deux tours, qui donnait sur la place de l'Abbaye, il aperçut deux hommes qui levaient les yeux vers la prestigieuse eglise. L’un d’eux avait les mains fourrées dans les poches de son blouson. C’était leur agresseur du square –Blouson-bleu.


  L’autre –inconnu de Tidou– portail une courte barbe en pointe et répondait au signalement de Schmitz.


  Tidou donna un violent coup de coude au Tondu, en murmurant:


  «Nos voleurs… les voilà!»


  Comme une troupe bien entraînée, les Compagnons réagissaient vite. A peine Tidou eut-il lancé le mot d’ordre «Dispersion!» qu’ils s’éclipsèrent, disparurent, telle une volée de moineaux effarouchés par un passant.


  Momo-la-Culture, lui aussi, suivit le mouvement. Mais au lieu de hier le long des murs, à l’abri de quelques autos qui manœuvraient sur le petit parking, il se renfonça dans le vestibule de l’église et alla se cacher dans le cloître –sur la droite de l’édifice.


  Tidou ne s’éloigna pas pour pouvoir observer ce qui allait se passer.


  «Nos voleurs, les voilà!» répéta-t-il.


  Mais, levant les yeux vers Bec-d’aigle, il eut la surprise de voir le visage de celui-ci exprimer un étonnement mêlé de colère.


  «Donnerwetter! ht l’Allemand, devenu tout rouge, schnell… verschwinden!…»


  Empoignant le bras de son compagnon, le soit-disant conservateur de musée-professeur emprunta le même chemin que Momo, c’est-à dire qu’il rentra dans le vestibule et disparut par la porte donnant sur le cloître.


  chapitre 11


  Sur le "chemin des Germains"


  Tidou resta seul. À peu près certain de ne pas être reconnu –car de toute évidence les deux hommes ne devaient pas s’attendre à le retrouver là–, il ne s’écarta que de quelques mètres pour rester à son poste d’observation.


  Schmitz tenait à la main le livre rouge.


  Tous deux pénétrèrent dans l’église. Le troisième membre de la bande avait dû rester dans l’auto, parquée sur le côté du jardin public, estima Tidou. Ou bien il n’était pas du voyage.


  Les minutes passèrent. Un car de tourisme déboucha sur la place et débarqua une cargaison de visiteurs, bardés d’appareils photograéphiques. Ils stationnèrent un moment devant l’église, pendant que le guide récitail son petit discours en une langue inconnue pour Tidou –du néerlandais, pensa-t-il– puis ils se lancèrent à l’assaut du sanctuaire.


  Tidou se retrouvait seul. Obéissant trop bien à son ordre de dispersion, tous les autres avaient disparu, et, à contrecœur, il dut abandonner son poste pour les chercher.


  Il ht le tour de l’édifice, explora quelques rues de la petite ville. Enfin, devant la char– ! mante maison de l’évêché, il aperçut Mady, S tenant Kafi qui tirait sur sa laisse et se rua | vers lui en le voyant.


  «Et Bistèque? demanda Tidou. Et les I autres?


  —Bistèque m’a confié Kah, répliqua Mady en riant. Les chiens sont interdits dans cette pâtisserie.


  —Quelle pâtisserie?


  —Eh bien, celle où ils sont entrés… Bistèque, la Guille et Gnafron. Bistèque avait quelques sous en poche, et il les a invités, j Le Tondu, lui, a préféré faire un tour en ville pour voir les vieilles maisons.»


  Tidou se fâcha.


  Mais ils se moquent de nous! s’exclama-t-il. Qu’est-ce qui leur a pris?» Mady haussa les épaules et une lueur d’amusement parut dans ses yeux noirs.


  —Au fond, répondit-elle tranquillement, ils ne croient pas trop à toute cette histoire… Il faut avouer que c’est tellement vague. On marche en plein brouillard, comme disait le Tondu.»


  Pensif, Tidou tapota la tête de Kafi, puis releva les yeux vers son amie.


  «Et toi, tu y crois?


  —Oui, mais un peu parce que c’est toi… j’ai l’impression que nous n’en sortirons jamais. C’est trop vague!»


  Telle avait été l’opinion de Tidou, dès qu’ils s’étaient lancés dans cette affaire. Pourtant, maintenant, il se sentait comme accroché. Si le but restait toujours aussi imprécis, le tableau se précisait: la bande à Schmitz avait foncé sur Tournus dès que les trois hommes avaient eu le livre rouge entre leurs mains. De son côté, Bec-d’aigle s’était lancé aux trousses de Momo. Toujours pour ce maudit livre. Puis, à la vue de Schmitz et de Blouson-bleu, il avait rougi et s’était caché précipitamment.


  «Je sens qu’il y a de la bagarre dans l’air, déclara Tidou. Probablement, rivalité entre deux bandes de pilleurs d’églises… Pas question d’abandonner!


  —Où est passé Momo?


  —Il s’est réfugié dans le cloître. Bec-d’aigle aussi. Alors, le mieux, c’est de laisser ces messieurs régler leurs petites affaires, puis, quand ils repartiront, nous les suivrons, direction Brancion.»


  Mady l’approuva. A cet instant, le Tondu fit sa réapparition, tout souriant.


  «Chouette petite ville, déclara-t-il tranquillement. Des restes de remparts, de jolies maisons anciennes, un bel hôtel de ville…


  —Nous ne sommes pas là pour faire du tourisme, interrompit Mady. Tu vas rester ici, maintenant, et surveiller les gars. J’envoie les autres te rejoindre… Ouvre l’œil… On te laisse Kafï.»


  Et Mady entraîna Tidou vers le bas de la place de l’Abbaye.


  «Où me mènes-tu? demanda Tidou.


  —À la pâtisserie, bien sûr!» répondit Mady en riant.


  Non loin de l’hôtel de ville, devant une pâtisserie à la vitrine alléchante, ils retrouvèrent leurs trois camarades qui venaient de sortir. Gnafron se frottait l’estomac avec des airs épanouis.


  Rapidement, Tidou leur assigna leurs lâches. Bistèque et la Guille rejoindraient le Tondu. Ils surveilleraient la porte de l’église, et par la même occasion essaieraient de retrouver Momo.


  «Toi, Gnafron, poursuivit Tidou, toi qui n’es pas connu de la bande, tu vas faire le tour par la Nationale et jeter un coup d’œil sur la bagnole de Schmitz, probablement garée près du jardin public. A tout hasard, tu notes l’immatriculation.


  —Une Mercedes verte, précisa la Guille.


  —Et toi, ajouta Tidou, s’adressant cette lois à la Guille, tâche d’aller repérer l’auto dans laquelle remonteront Bec-d’aigle et son copain. Note aussi la marque et l’immatriculation.


  —Et ne te fais pas pincer! lui recommanda Mady. On t’a tiré d’affaire une fois, on ne recommencera pas1! Sois prudent!»


  Puis, avec Tidou, elle entra dans la pâtisserie.


  Lorsqu’ils regagnèrent la place de l’Abbaye, Mady et Tidou trouvèrent leurs compagnons groupés devant l’église, ne cherchant nullement à se dissimuler. Il était évident que le gibier avait quitté les lieux.


  «Schmitz et Blouson-bleu sont sortis il y a exactement treize minutes, annonça le Tondu qui avait l’esprit précis.


  —… et ils sont repartis dans la Mercedes où les attendait Pied-de-poule, compléta Gnafron. J’étais à deux mètres d’eux. Ils ont encore consulté le livre rouge puis une carte routière avant de démarrer. Schmitz avait l’air enchanté.


  —Et Bec-d’aigle?» demanda Tidou.


  La Guille fit son rapport:


  «Il a montré le bout de son grand nez là-bas, de l’autre côté de la place. Et je…


  —Mais il était entré dans le cloître!


  —Le jardin du cloître a une sortie par-derrière, fit observer Mady.


  —Ah! je vois, dit Tidou. Bec-d’aigle a donc fait le tour de l’église et il s’est arrêté là-bas, sur la gauche, caché derrière les arbres, pour observer sans être vu.


  —Exact, confirma la Guille. Dès que Schmitz a disparu, Bec-d’aigle s’est précipité vers son auto. Une Opel couleur caramel, qui fiait parquée là-devant, presque à côté de celle de Momo.


  Et Momo? qu’est-ce qu’il est devenu?» demanda Bistèque.


  Ils perdirent une dizaine de minutes à retrouver leur nouvel ami. Il s’était tout bonnemeent réfugié à l’intérieur du Centre d’études romanes, installé dans la partie sud du cloître. En grande conversation avec un autre étudiant, il semblait beaucoup plus intéressé par les différentes étapes de la construction et reconstruction de Saint-Philibert que par l’aléatoire course au trésor à laquelle on l’avait convié.


  «Passez devant moi, conseilla-t-il à Tidou et au Tondu qui enfourchaient leurs vélomoteurs. Vous serez moins repérables. Bec-d’aigle connaît mon bolide. Vous servirez d’éclaireurs…


  —… Et toi, d’arrière-garde! répliqua le Tondu en riant. C’est parfois dangereux: rappelle-toi Roland à Roncevaux! Allons, en route pour Brancion ! »


  Après avoir passé sous le pont du chemin de fer et celui de l’autoroute, la route sinueuse qui mène à Brancion s’élève, au flanc de monts verdoyants, redescend dans un vallon, et remonte vers un col d’où l’on a une vue magnifique sur toute la région. C’est là que s’embranche l’étroite route vers le vieux bourg de Brancion. Les ruines d’un château féodal, juché sur un promontoire entre deux ravins, le dominent.


  La petite caravane mit du temps à atteindre son but. Le vélomoteur de Gnafron crachotait, renâclait dans les montées, et le pauvre garçon devait y aller souvent de la pédale. Bien décidé à rester en queue, Momo-la-Culture, qui avait cette fois la Guille comme passager, s’arrêtait de temps à autre pour ne pas dépasser le cortège étiré sur deux à trois cents mètres. En tête, Tidou devait parfois stopper, pour attendre les traînards et il s’impatientait.


  Finalement, il décida de prendre les devants. Cela lui permettrait d’explorer les lieux avant l’arrivée du gros de la troupe et de repérer ceux qu’ils poursuivaient, sans risquer d’attirer leur attention.


  Une fois parvenu au col, il se retourna, vit Mady loin derrière lui. Quant aux autres, ils étaient invisibles, du fait de Gnafron peut-être, ou de Momo dont l’ardeur semblait décroître au fil des kilomètres et de l’altitude.


  Tidou obliqua sur la route plus étroite, et bientôt vit se dresser devant lui la masse du château fort, avec sa puissante tour, ses pans de murailles ruinés, sa partie restaurée. Alors, franchissant une ancienne porte, il traversa le minuscule bourg, la place où se dressaient de vieilles halles, et déboucha sur l’extrémité du promontoire. L’église romane, leclocher central carré, toute en pierre jaune d’or, se découpait sur le ciel bleu.


  Personne en vue. Prudemment, Tidou jeta un regard circulaire et aperçut l’Opel couleur caramel, rangée sur un petit terre-plein, auprès d’un jardin entouré d’une clôture rustique. Mais ni le conducteur ni son passager ne s’y trouvaient.


  Une portière était restée ouverte. L’auto semblait bizarrement basse…


  Intrigué, Tidou s’approcha, mit pied à terre, en fit le tour.


  Les quatre pneus étaient crevés!


  «Ça alors!» s’exclama Tidou, incapable de contenir sa stupeur.


  Où étaient donc les deux occupants de l’Opel?


  Abandonnant son vélomoteur, Tidou remonta rapidement vers l’église. La porte etait fermée, la clef dans la serrure. Au moment où Tidou avançait la main pour la tourner, de violents coups de poing ébranlèrent les panneaux de la porte, brunis par les ans.


  «Ouvrez! cria une voix. À l’aide! Ouvrez!»


  chapitre 12


  Les mésaventures de Bec-d’aigle


  Tidou tourna la clef, poussa le vantail, et vil surgir devant lui le visage ensanglanté de Bec-d’aigle.


  «Ah! c’est vous! dit l’homme. Nous voilà délivrés! Merci…


  —Que vous est-il arrivé?» demanda l’idou.


  Derrière Bec-d’aigle, il aperçut le jeune homme qui l’accompagnait. Assis par terre, sur le dallage, il se tenait la tête à deux mains.


  A l’aide de son mouchoir, Bec-d’aigle épongeait le sang qui coulait d’une estafilade sur le côté du crâne, et engluait ses cheveux grisonnants.


  «Que vous est-il arrivé?» demanda de nouveau Tidou. Puis il fournit lui-même la réponse: «Ce sont les “autres” qui vous ont attaqués, oui?»


  Bec-d’aigle était encore haletant. Il hocha la tête, puis aida son jeune compagnon à se relever.


  «Bien sûr! fit-il. Nous les avions suivis jusqu’ici. Avec Franz –mon jeune étudiant– nous étions d’accord pour ne pas nous démasquer… Mais quand j’ai vu. de loin, le livre rouge entre leurs mains… Ils sortaient de l’église… Alors je me suis précipité en leur criant “Voleurs!” Schmitz m’a reconnu… Et alors…


  —Bang!» termina Franz en se tâtant le crâne.


  Une voix retentit soudain derrière eux, une voix à l’accent bourguignon.


  «Qui êtes-vous, grands dieux? Et que faites-vous ici?»


  Un petit homme replet, au visage coloré et moustachu, venait d’apparaître sur le seuil de l’église. Bec-d’aigle et Tidou restèrent interdits.


  «Pourquoi ne m’a-t-on pas rapporté la clef?»


  Il s’approcha, dévisagea les visiteurs.


  «Ma parole, ce n’est pas vous qui êtes venus chez moi! grogna-t-il. Ah! c’est bien la dernière fois que je confie les clefs… Mais vous vous êtes fait mal, monsieur? Vous saignez du nez, on dirait?


  —Qui est venu chez vous? demanda Tidou. L’église était fermée?


  —Oui, naturellement, on ne la laisse pas ouverte à tous vents. Vous n’avez pas vu l’affichette à côté de la porte: Pour visiter, s’adresser à M. Burgeaud, troisième maison à droite en descendant? Eh bien, deux hommes sont venus chez moi, pendant que je déjeunais, il y a trois quarts d’heure peut-être…»


  Puis M. Burgeaud, qui faisait office de sacristain ou de guide, expliqua que d’habitude il accompagnait les visiteurs, auxquels il faisait quelques commentaires.


  «… Une visite guidée, quoi! Les dates de construction, la qualité de cette belle pierre ocre… les voûtes, les peintures gothiques à l’intérieur… Oh! il n’y a rien à voler, bien sûr, c’est plutôt vide, une église de campagne, mais enfin…


  —Alors, vous leur avez confié les clefs! l’interrompit Bec-d’aigle, un peu impatient.


  —Dame, j’étais en train de déjeuner! Ils sont entrés chez moi… Pas très polis, ces messieurs, d’ailleurs… Ils semblaient très pressés. Quand je leur ai demandé d’attendre, ils m’ont dit qu’ils n’avaient pas le temps… Puis l’un d’eux, un barbichu, a posé un billet sur ma table… Alors, vous comprenez…»


  Cette fois, il fut interrompu par l’arrivée de Momo qui pénétra dans l’église en compagnie de la Guille, non sans avoir auparavant jeté un coup d’œil à l’intérieur pour s’assurer que la «bande à Schmitz» ne s’y trouvait plus. Puis, successivement, on vit apparaître le Tondu, béret à la main. Mady, un peu essouflée par sa course, Bistèque, très agité, enfin Gnafron ébouriffé comme de coutume.


  «C’est une école en promenade? demanda le guide.


  —Euh… oui, grommela Bec-d’aigle. Faites-leur donc visiter, je vous en prie…


  —Mais je ne comprends pas ce qui s’est passé ici! Pourquoi ces gens ont-ils filé, sans rapporter la clef? Et on dirait que vous vous êtes battus!


  —Simple bousculade! Nous n’étions pas d’accord sur le style des chapiteaux!» lança Bec-d’aigle d’un ton si sec que l’autre n’insista pas.


  Sous la conduite du guide, les nouveaux arrivants s’engagèrent donc dans l’une des travées. Et pendant que celui-ci leur déchiffrait les inscriptions des nombreuses pierres tombales, puis levait la main pour détailler les fresques décorant les murs, Mady et ses compagnons lançaient des regards furieux et interrogateurs à Tidou et Momo restés avec Bec-d’aigle.


  «Ils vous ont donc… attaqués?» reprit Tidou.


  Bec-d’aigle eut un petit ricanement.


  «A vrai dire, c’est moi qui ai voulu leur arracher le livre… Pour le principe, vous comprenez?


  —Non… pas trop, avoua Tidou. Mais ne vous inquiétez pas… Nous l’avons photocopié.»


  L’homme eut un grand éclat de rire qui résonna sous les voûtes.


  «Wunderbar! s’exclama-t-il en se tournant un instant vers son jeune accompagnateur. Mais alors, vous aviez tout saisi, vous cl ce monsieur Maurice?


  —Malheureusement, pas tout, reconnut Momo. Mais nous pensions qu’il y avait quelque chose de très précieux au bout de la piste.»


  Mady, qui s’était échappée du groupe, s’approcha pour suivre la conversation.


  «Oh, oui! quelque chose de très précieux, de très glorieux pour nous, mon cher ami Léopold Cornus et moi-même! déclara Bec-d’aigle. Une découverte qui fera l’effet d’une bombe dans tous les milieux d’historiens… Nous aurons retrouvé, preuves à l’appui, le cinquième chemin de Saint-Jacques!»


  Il y eut un silence pendant lequel on n’entendit que la voix lointaine du guide, et les aboiements également lointains de Kafi, resté enfermé dans l’auto.


  «Quoi? C’est tout?» fit enfin Tidou dont le visage s’allongea.


  «C’est tout? Mais c’est énorme, voyons! assura Bec-d’aigle.


  —Considérable! approuva faiblement Momo.


  —Mais c’est impossible! s’écria Mady. Et les trésors?


  —Oh! les trésors…


  —Voyons! intervint Tidou. A Tournus, quand vous nous avez surpris dans la chapelle, vous avez reconnu qu’il y avait des objets précieux au bout de la piste… Et que vous les remettriez à un musée!»


  Bec-d’aigle approuva d’un léger signe de tête, en souriant.


  «Oui, la chose est possible, reconnut-il.


  —C’est même certain! insista Tidou. Sinon, pourquoi ces trois hommes auraient-ils volé le livre et chercheraient-ils à être les premiers partout? Pas pour la gloire de découvrir le “chemin des Germains” ou je ne sais quoi, tout de même! Ils sont prêts à tout pour mettre la main sur un trésor!


  —Je m’en suis aperçu, ironisa l’homme.


  Et Franz en est convaincu, lui aussi!»


  Franz, qui comprenait sans doute le français même s’il ne le parlait guère, approuva d’un grognement plaintif.


  Tidou ne savait trop que penser. Il était porté à faire confiance à Bec-d’aigle, mais trop de choses restaient mystérieuses dans cette affaire.


  «Vous les connaissiez, ces gens! lança-t-il presque sur un ton de reproche, comme s’il accusait l’homme d’une sorte de complicité.


  —Je connais Schmitz, hélas! répondit Bec-d’aigle. Et je vais tout vous expliquer, puisque nous sommes alliés…


  —Hé! Pas si vite! lança audacieusement Mady.


  —D’accord! Pas si vite! admit l’homme avec un petit rire sec. Cherchons d’abord l’inscription… si elle existe.


  —Et pendant ce temps, les autres h lent! lui ht observer Tidou. Ces bandits ont crevé vos quatre pneus!»


  Bec-d’aigle poussa une exclamation de colère. Le guide, qui revenait vers eux, entendit la dernière phrase de Tidou.


  «Comment? fit-il. Ils ont crevé vos pneus? Tout ça à cause de votre dispute à propos des chapiteaux? Ils ont de drôles de façons, les amateurs d’art!»


  Il regardait Bec-d’aigle avec une sorte de méfiance.


  «Querelle d’experts, mon cher, expliqua l’Allemand. Cela peut parfois mener jusqu’au crime.»


  Puis, pour le rassurer, Bec-d’aigle lui tendit un billet qui ramena le sourire sur les lèvres du guide.


  «Je vais téléphoner à un dépanneur, proposa-t-il. Mais quelle histoire, grands dieux! quelle histoire!… Vous me rapporterez la clef quand vous aurez terminé la visite, d’accord?


  D’accord», promit Bec-d’aigle.


  Quand le guide fut sorti, il se tourna vers Tidou:


  «Ne vous inquiétez pas, mon jeune ami. Même s’ils ont de l’avance, ces voleurs n’aboutiront à rien.


  —Mais ils ont le livre!


  —Bien sur, mais vous avez photocopié le chapitre le plus important. Et puis, ajouta Bec-d’aigle en se tapotant la tempe du bout du doigt, je sais des choses que m’avait confiées Léopold Cornus –et sans lesquelles ils ne trouveront rien. Ils ont peut-être de l’avance… mais je connais des raccourcis.»


  Ils découvrirent l’inscription sur la droite de l’abside, sur un pilier, une inscription gravée dans la pierre ocre, presque effacée, et icdigée d’une façon telle, qu’elle eût été incompréhensible pour des non-initiés. Bec-d’aigle la traduisit ainsi: «Par ce sanctuaire passe le chemin des Germains. Prochaine étape Cluny.»


  «Et maintenant, dit Tidou, parlant au nom de ses camarades, si vous nous donniez quelques explications, monsieur… euh…»


  chapitre 13


  Le trésor du prince Conrad


  Après avoir rapporté les clefs au guide, et en attendant la camionnette de dépannage venant de Tournus, ils allèrent tous s’installer à la lisière d’un petit champ, presque au bord de la longue arête sur laquelle perchent village et église. En demi-cercle autour de Bec-d’aigle, ils attendaient tous ses explications et préparaient leurs questions.


  Il avait d’abord montré une certaine réticence, comme s’il voulait garder pour lui ce qu’il savait, et se méfiait un peu de cette bande de jeunes. Puis Tidou eut l’impression que malgré son air sévère, Bec-d’aigle s’amusait.


  «Comme je vous l’ai dit, commença-t-il, je suis conservateur adjoint du musée du Moyen Age à Hambourg, également professeur…


  —Mais quel est votre nom? demanda Mady, sur le ton d’un agent procédant à un contrôle d’identité.


  —Professor-Doktor Helmut Wiegener, répondit Bec-d’aigle en souriant. Vous pouvez vérifier. Mon compagnon, stagiaire au musée, s’appelle Franz Rothman… Depuis des années, j’étais en relations de travail et d’amitié avec Léopold Cornus –un remarquable historien, et en même temps spécialiste en histoire de l’art. Il avait professé à l’université de Lyon. Nous avons même organisé deux expositions ensemble, ainsi que des échanges entre le musée des Beaux-Arts de Lyon et le nôtre…


  —Oui, oui, ht Momo, intervenant pour la première fois, parce que cela touchait à sa spécialité. Mais quel est exactement le but de vos recherches? Le cinquième chemin de Saint-Jacques?


  —Bien sûr! répondit le professeur. On sait depuis longtemps que Le Puy était le point de départ –je cite– ‘‘des Bourguignons et des Teutons”, c’est-à-dire des Allemands, précisa-t-il en tournant les yeux vers Bistèque et Gnafron qui bavardaient à mi-voix entre eux. Léopold Cornus avait fait des recherches, persuadé qu’il existait un “chemin des Germains” appelé aussi “chemin des offrandes”, et il m’en avait communiqué les résultats. Moi-même, je suis souvent venu sur place, et notre conviction était que les pèlerins “bourguignons et teutons” passaient par Tournus et Brancion, mais ensuite se séparaient. Le gros de la troupe des milliers de personnes –continuait vers Le Puy. D’autres –peu nombreux, surtout des seigneurs et des riches, revenaient par Cluny dans la vallée de la Saône, évitaient Lyon et descendaient la vallée du Rhône, par un itinéraire secret…


  —Il est pire que Momo-la-Culture! murmura Bistèque à l’oreille du Tondu.


  —Tais-toi! gronda celui-ci. Laisse-le parler!»


  Mais ce fut cette fois Tidou qui intervint.


  «Comment se fait-il, demanda-t-il d’un ton soupçonneux, que vous soyez arrivés à Lyon en même temps que Schmitz et Compagnie? Et comment se fait-il que vous le connaissiez? Il ne s’intéresse pas seulement au chemin des pèlerins, lui! Il a flairé un trésor, n’est-ce pas?


  —Beaucoup de questions en même temps, répondit le professeur Wiegener. Eh bien, Schmitz est un marchand d’art et un expert, d’origine belge, je crois, très connu en Belgique et surtout en Allemagne. Je l’ai vu plusieurs fois à Hambourg… Mais il a eu de sales histoires, on l’a accusé de recel de tableaux volés, il aurait également vendu de faux Van Gogh… Bref, il est maintenant très suspect… bien que la justice n’ait jamais pu prouver ses malversations.


  —Et comment est-il au courant de toute l’affaire? demanda Momo.


  —Attendez que je vous explique… J’étais parti pendant deux mois pour suivre une exposition itinérante aux Etats-Unis. A mon retour, j’ai trouvé une lettre de Léopold Cornus… Il me disait qu’il avait continué ses recherches, et annoté, à mon intention, un livre de Patrice Bonomi, qui évoquait dans un chapitre la possibilité de ce chemin secret…


  —Et des trésors? demanda avidement la Guille.


  —Oui, bien sûr! il envisageait aussi cette possibilité… Mais mon ami Cornus, lui, avait fait de nouvelles recherches à ce sujet et… Ecoutez plutôt!…»


  Wiegener tira son portefeuille d’une poche intérieure, y prit une lettre qu’il déplia. Il la parcourut des yeux puis, levant la main pour attirer l’attention, il lut lentement, à haute voix:


  «… Je crois maintenant que ce chemin secret a été suivi, tout au début, par le prince Conrad von Mahringen, qui avait participé à la croisade avec l’empereur Frédéric II, roi de Sicile et plus tard roi de Jérusalem. Le prince, dit une vieille chronique, était accompagné de trois autres seigneurs dona ferentes, porteurs d’offrandes, qu’ils auraient déposées de loin en loin dans les églises de certaines étapes… Des étapes vers le Sud, probablement pour rejoindre la route dite d’Arles. Ces offrandes n’auraient été déposées que dans la partie du chemin proprement germanique. Selon une autre chronique, le prince Conrad aurait apporté un énorme diamant, des perles et un cœur en or, incrusté de diamants, que lui aurait donnés le sultan d’Egypte en gage de paix et d’amitié (une paix qui ne dura guère!). Ou bien, ces joyaux proviendraient du pillage de quelque ville de Palestine. On ne sait. La première chronique raconte que, revenant de la sixième croisade, Conrad aurait fait naufrage en vue des côtes de Provence et qu’il aurait fait le vœu de se rendre en pèlerinage à Saint-Jacques-de-Compostelle s’il en réchappait…»


  S’interrompant dans sa lecture, Wiegener leva les yeux vers ses jeunes auditeurs.


  «Dans sa lettre, reprit-il, Léopold Cornus me disait qu’avec tout ce que je savais déjà, et avec tout ce qu’il avait récemment découvert et noté en marge du livre de Bonomi, nous devions pouvoir retrouver non seulement le tracé du “chemin germanique” vers Compostelle, via le Midi de la France, mais peut-être aussi le trésor que le prince Conrad aurait offert à une église du parcours, en signe de reconnaissance…


  —Mais comment Schmitz a-t-il su? demanda Tidou.


  —Attendez! En post-scriptum, dans cette lettre, Cornus ajoute qu’il lègue tous ses livres à la bibliothèque “Lecture et Culture” du quartier de la Croix-Rousse et il dit ironiquement que s’il venait à mourir avant mon retour, je saurais ainsi où trouver ses notes.


  —Et il est mort pendant votre voyage! déclara Momo, faisant subitement preuve d’intérêt.


  —Oui, cette lettre m’attendait depuis six semaines, en même temps qu’une autre, plus récente, par laquelle un ami lyonnais m’annonçait la mort de ce cher Léopold… foudroyé par une attaque!


  Et comment Schmitz l’a-t-il su? insista Tidou.


  —Par mon secrétaire, Herrman… J’avais laissé ces deux lettres sur ma table. En ren-trant dans mon bureau, j’ai surpris Herrman on train de les lire. Il était au courant de toutes mes affaires de mon travail. J’avais toute confiance en lui… Il a dû être ébloui par les diamants du prince Conrad, et il a dû vendre ce… comment dit-on? ce “tuyau” à… Schmitz qui se trouvait justement à Hambourg.


  «Sans trop savoir pourquoi, j’ai éprouvé de l’inquiétude, et quelques jours plus tard j’ai filé sur Lyon. A la bibliothèque, on m’a dit que le livre était sorti, qu’il était également demandé par une autre personne…


  —Schmitz? ht la Guille.


  —Non, la bibliothécaire me l’a décrit. Schmitz n’aime pas trop se montrer. Ce devait être l’un des deux voyous qui l’accompagnent.


  —Blouson-bleu! déclara le Tondu.


  —La grande brute qui m’a attaqué dans le jardin public!» s’écria Momo.


  Et avec force détails, il entreprit de raconter l’agression dont il avait été victime. Mais il fut interrompu par l’arrivée de la dépanneuse venant de Tournus.


  Pendant que l’homme s’occupait de la remise en état de la voiture, Momo se tint un peu à l’écart avec les Compagnons pour discuter. En effet Tidou hésitait à se séparer des feuillets photocopiés. Il avait l’impression qu’ils leur appartenaient, à eux et à Momo. Ce dernier d’ailleurs éprouvait les mêmes sentiments que Tidou. Mais ce fut le Tondu qui emporta la décision.


  «Si nous avons confiance en lui, dit-il, nous ne pouvons pas les lui refuser. Avez-vous confiance?»


  Contrairement à leur habitude il n’y eut pas de vote, mais seulement des «oui», enthousiastes chez la Guille et Mady, plus modérés chez le Tondu et Bistèque, réservés chez Tidou et Gnafron. Quant à Momo, il réfléchit un moment avant de proclamer d’un air menaçant:


  «Oui, mais qu’il nous les rende! Et ne le quittons pas d’une semelle, pour le surveiller!


  —Tiens! tiens! fit la Guille, railleur. Tu n’avais pas l’air très chaud pour continuer, à Tournus. Te voilà regonflé? Qu’est-ce qui te pousse?


  —Les diamants du sultan d’Égypte, mon cher! répliqua Momo en imitant l’accent et les mines du professeur Wiegener. Le chemin des pèlerins, je m’en balance, mais un beau diamant…» Il éleva la main, fit jouer son petit doigt comme s’il portait une bague ornée d’une pierre précieuse. «… un beau diamant, je ne dis pas non!»


  Sur ces paroles, il alla chercher les photocopies dans son auto. Ce ne fut pas sans une certaine appréhension que Tidou vit Momo remettre au professeur Wiegener le paquet de feuillets photocopiés.


  Tout faillit se gâter une heure plus tard, quand le professeur Wiegener, après avoir étudié les feuillets photocopiés et pris quelques notes, rendit le paquet de feuilles a Momo en lui disant avec un large sourire:


  «Eh bien, merci. Maintenant, nous pouvons nous séparer. J’en sais bien assez pour tenir en échec ces gredins et arriver premier au but… s’il y en a un.


  «Merci aussi de m’avoir délivré! Vous retournez à Lyon?»


  Ce fut un véritable concerto de «Quoi?» de «Hein?» et de «Non!»


  «Nous continuons! déclara Mady d’un ton ferme.


  —Nous continuons!» répéta Momo, d’un air de défi.


  Le professeur parut à la fois surpris et contrarié. Son regard alla d’un Compagnon à l’autre, s’arrêta sur Mady. Tous hochèrent la tête en signe d’approbation.


  «Mais c’est ridicule, voyons! s’exclama Wiegener.


  —Nous sommes à l’origine de cette affaire, et nous voulons la mener jusqu’au bout, dit calmement Tidou.


  —Mais vous ne pouvez pas me suivre! objecta le professeur, en montrant d’un geste son auto. Je vais beaucoup plus vite que vous, avec vos mobylettes!


  —Vous pourriez nous attendre à chaque étape», suggéra le Tondu.


  Wiegener secoua la tête.


  «C’est ridicule, je vous l’ai dit. Si je perds mon temps en route, ces bandits qui ont le livre, qui nous ont frappés, auront trop d’avance sur nous!


  —Nous vous avons délivré! lui rappela Tidou.


  — et vous avez dit que ces bandits n’aboutiraient à rien! lança Mady. Même avec le livre!»


  Ils étaient tous groupés autour de Wiegener, chacun cherchant à jeter quelque argument dans la balance. Mais le professeur semblait bien décidé. Franz avait déjà pris place au volant.


  «Vous avez dit que vous connaissiez des raccourcis!» lui rappela encore Mady d’un ton suppliant.


  Wiegener soupira.


  «Non, ce n’est pas raisonnable, répondit-il. J’apprécie beaucoup votre compagnie, mais je ne veux pas vous entraîner dans cette affaire.


  —Ça, ça nous regarde! affirma Tidou. De toute façon nous sommes décidés… Autant coopérer!


  —Croyez-vous que vous aurez encore l’occasion de m’aider? lui demanda Wiegener.


  —Pourquoi pas? répliqua Tidou.


  —Et si nous sommes nombreux autour de vous, les autres n’oseront peut-être plus vous attaquer!» gronda Gnafron sur un ton menaçant.


  Wiegener sourit, se caressa le menton du bout des doigts.


  «Ecoutez, dit-il enfin. Je ne compte pas aller très vite car, avant tout, je relève le tracé exact du chemin. Je veux aussi être très prudent: ce bandit de Schmitz m’attend peut-être, s’il ne parvient pas à se débrouiller seul… Ce soir j’irai passer la nuit à Belle-ville, ou à Villefranche-sur-Saône… Sans m’arrêter à Cluny dont la majeure partie de l’immense église a été stupidement détruite, au siècle dernier.


  —Oui, c’est dans le livre, dit Momo. Léopold Cornus a noté: “Cluny: inutile, plus rien”.»


  Wiegener approuva d’un signe de tête.


  «Demain, reprit-il, j’irai directement à Vienne. Selon Cornus, il y a au musée une dalle portant notre inscription. De là, j’irai à Cruas-l’Abbaye, et je m’arrêterai probablement à Viviers… Si vous voulez me suivre, vous m’y retrouverez peut-être demain soir.


  —Mais…» commença le Tondu.


  Le professeur Wiegener agita la main.


  «Ne discutons plus! Faites comme vous l’entendez et maintenant, au revoir.»


  Il serra les mains à la ronde. Les visages des Compagnons étaient fermés. Gnafron se mordait les lèvres pour ne pas éclater. Le fondu, lui, ouvrait la bouche comme pour protester, mais aucun son n’en sortait. Tidou lestait calme et froid auprès de Mady qui semblait désolée. Bistèque arborait une mine d’enterrement. Seul, la Guille paraissait indifférent, et soudain, après avoir échangé quelques mots à voix basse avec Momo-la-Culture, il étouffa un rire.


  Ce fut à Momo que le professeur serra la main en dernier.


  «Vous qui êtes plus âgé, dit-il d’un ton de confidence, tâchez de les rendre raisonnables! Ces jeunes gens ne peuvent pas faire de tels trajets à vélomoteur… Dans les trois cent cinquante kilomètres!…


  —Comme vous avez raison, monsieur! approuva Momo, à la surprise générale. Mais ils sont têtus!» Il se tapota le front du plat de la main. «Obstinés! J’essaierai de les faire renoncer… Et si je n’y réussis pas, je les suivrai, pour ramasser les blessés et les traînards… Comme ambulance! Krankenwagen! Ha! ha!»


  Le professeur daigna sourire de sa plaisan terie. Il lui serra une nouvelle fois la main, puis se dirigea vers son auto, prit place ù côté de Franz.


  «A Viviers!» lui cria Mady.


  Franz leur fit un petit signe d’adieu. L’auto démarra, descendit lentement la pente, disparut à l’angle de la petite place du village.


  Momo-la-Culture riait toujours, et maintenant se tapotait la tempe du bout du doigt.


  «Tu es malade? grommela Bistèque.


  —Ballot!» maugréa Gnafron.


  Tous regardaient Momo d’un air de reproche et d’incompréhension. Tous sauf un: la Guille, qui souriait.


  «Ha! ha! ha!» ht Momo, forçant son rire. Il croisa les bras sur son ventre, se plia en deux. «Ha! ha! Elle est bien bonne!… J’ai oublié de lui donner la dernière page!»


  chapitre 14


  Le carré magique


  Quelques instants plus tard, Momo rapportait fièrement de son auto la page qu’il avait "oublié» de confier au professeur Wiegener. Ce n’était, à vrai dire, que la table des matières du livre, la dernière page du lot, mais elle contenait nombre d’annotations, comme si le bon vieux Léopold Cornus, sentant qu’il lui restait peu de jours à vivre, avait voulu faire là une sorte de testament, destiné à son ami.


  «Si je ne vous revois pas, avait-il écrit, je vous enverrai ce livre qui pourra vous servir de guide. Toutes les étapes ou presque sont notées: celles de Bonomi, bien sûr, mais aussi les miennes et les vôtres.


  «Quant au trésor du prince Conrad… il faudra sans doute vous contenter de découvrir la dernière partie du chemin secret… et de rêver aux diamants du sultan d’Egypte!


  «Vous serez également confronté à un carré magique –dont je parle dans mon dernier ouvrage, que je vous ai envoyé il y a deux ans… In sanctuario Sancti Aegidii! La clef de ce carré consiste en trois mots: Crux super quadrato. Et si c’était aussi la clef du trésor? Mystère!


  «Bonne chance, et adieu peut-être.»


  Cette véritable lettre –jamais envoyée, bien sûr– occupait les deux marges verticales de la page du livre, et une partie du bas.


  «Tout ça ne nous avance guère, fit observer Tidou, déçu.


  —Non, mais ça gênera peut-être le professeur de ne pas l’avoir vue! grommela Gnafron, qui n’avait pas encore digéré le départ de l’Allemand.


  —Un carré magique, murmura Momo. Ça me dit quelque chose. Mais je ne me rappelle plus quoi.


  —Nous voilà bien renseignés! répliqua Tidou. Que veulent dire les mots latins?»


  Momo-la-Culture traduisit:


  «Euh… Dans le sanctuaire de Saint-Aegidius… Et les trois mots, facile: La croix sur le carré… Toujours ce carré! Décidément, ça me dit quelque chose…


  —Eh bien, attendons que ça te revienne, soupira Mady. Maintenant, partons d’ici… Nous ne sommes pas encore à Viviers!»


  Ils consultèrent la carte routière. Lyon était a une centaine de kilomètres; Viviers, petite ville sur la rive droite du Rhône, se trouvait a environ cent soixante-dix kilomètres au sud de Lyon.


  «Quelle trotte! observa Gnafron avec une grimace.


  —Bah! nous avons fait mieux! lui rappela Tidou. Mais à propos, le prof a parlé d’un trajet de trois cent cinquante kilomètres. A partir d’ici, je suppose. Qu’est-ce que ça donne?»


  Ils calculèrent que cette distance représentait en gros le trajet entre Tournus et Avignon.


  «Ça, c’est chic! déclara Tidou avec un rire heureux. Je vais revoir mon pays!


  —Ah! Reillannette! s’exclama Mady.


  Comme c’était agréable, le séjour que j’y ai fait! Et tu te souviens, mon vieux Kafi, du temps où tu vivais là-bas? On t’y avait même laissé2!»


  Aussitôt Kafi s’approcha, battant de la queue, fourra son museau dans la main de Mady.


  «Bon, bon, coupa le Tondu. Ne nous attendrissons pas! En route! Et combinons quelque chose pour profiter de…» Il eut un petit gloussement de rire. «… de Y ambulance du sieur Momo-la-Culture!


  —Jusqu’où allons-nous ce soir? demanda la Guille.


  —Le plus loin possible, répondit le Tondu. Il est cinq heures… Tâchons d’arriver à Vienne.


  —Alors nous repassons par Lyon? dit Mady.


  —Non, non, fit Tidou. Nous l’éviterons, en prenant par le boulevard de Ceinture… Quant à l’ambulance, voyons… On va arranger ça. Momo, peux-tu te charger de deux vélomoteurs?


  —Facile, répondit Momo. La bagnole en; i vu d’autres, et même si ça pisse un peu d’huile ou d’essence…


  — –Donc, tu prendras deux d’entre nous, avec les vélomoteurs à l’arrière. Vienne est à cent quarante kilomètres environ. Tu hles le premier, tu nous attends à une quarantaine de kilomètres sur la Nationale 6 –pas sur l’autoroute, bien sûr!– et là tu en prends deux autres en charge.»


  Mady fit partie de la deuxième «fournée». Une heure et demie plus tard, lorsqu’elle arriva à une dizaine de kilomètres au sud de Mâcon, en compagnie de Tidou, du Tondu et de Bistèque, l’auto de Momo était là qui attendait. Gnafron et la Guille étaient déjà partis depuis une vingtaine de minutes.


  «Je n’ai pas roulé vite», précisa Momo, qui les avait dépassés au sud de Tournus.


  Mady et le Tondu hissèrent non sans mal leurs «pétarelles» à l’arrivée du break, puis prirent place sur la banquette, à côté du conducteur. Tidou et Bistèque étaient déjà loin.


  «Pas la peine de se presser, fit remarquer Momo. Avec ce bolide, nous les rattraperons toujours à temps. Vous n’avez pas besoin de repasser par Lyon?


  —Inutile, répondit Mady. Nous avons tout ce qu’il faut pour camper… On te trou vera bien une petite place!»


  Elle se pencha par-dessus le dossier potn arranger ses affaires et son matériel de camping attachés sur le porte-bagages de son vélomoteur, puis, ouvrant l’une des sacoches latérales, elle y fourra la main pour y chercher les mouchoirs de papier.


  «Tiens! s’exclama-t-elle, j’avais oublié ça!»


  Et elle en retira un livre, relié en rouge comme celui de Patrice Bonomi. C’était l’ouvrage de Léopold Cornus qu’elle avait emprunté –à tout hasard– lors de sa visite à la bibliothèque. Elle l’avait laissé chez elle, sans l’ouvrir, mais au moment dç leur départ l’idée lui était subitement venue de l’emporter.


  Momo-la-Culture le lui prit des mains, le feuilleta.


  «Je ne le connaissais pas, dit-il. Peut-être trouverons-nous quelques tuyaux là-dedans?»


  Ils ne se pressèrent pas pour repartir. Leurs compagnons devaient parcourir une cinquantaine de kilomètres, ce qui, compte tenu du détournement de Lyon, exigerait deux bonnes heures, sinon trois. Tous devaient se retrouver à la sortie de Saint-Symphorien, au sud de Lyon, puis ils fran-«duraient de nouveau le Rhône, à Vienne et par Sainte-Colombe, suivraient la rive droite Iusqu’à Condrieu, et même plus loin si la circulation n’était pas trop dense, et s’ils n’étaient pas trop fatigués.


  Au bout d’un quart d’heure, ils se mirent en route, à moyenne allure. Momo conduisait prudemment, car il se savait distrait et porté ,i regarder un peu trop souvent le paysage. Le Tondu somnolait, le béret sur les genoux. Mady, elle, après avoir bavardé un moment .ivec Momo, ouvrit le livre de la bibliothèque et parcourut quelques pages.


  Puis elle le referma. Fatiguée de sa journée si agitée, elle commençait à en avoir assez de toutes ces histoires d’églises, de pèlerinage, d’inscriptions plus ou moins mystérieuses, de trésors sans doute inexistants. Elle se demandait si cela valait vraiment la peine de continuer cette étrange recherche, dont le but était si incertain…


  «Hé! parle-moi un peu! ht soudain Momo. Sinon, je vais m’endormir moi aussi!»


  Et comme Mady ne trouvait pas grand-chose à lui dire, il parla tout seul:


  «Bizarre, ce carré magique… Ça me dit quelque chose… J’en ai entendu parler…» Tout à coup, il poussa un hurlement inarticulé qui fit sursauter le Tondu. L’auto ralentit, le pied de Momo ayant glissé de l’accélérateur.


  «Qu’est-ce qui te prend?» demanda Mady avec inquiétude.


  Momo se mit à bafouiller, tout en frappant à coups de poing le volant:


  «Re-regarde dans son livre! Sur la feuille que nous avons lue tout à l’heure, il parle de son dernier bouquin… où il est question de ce carré magique!… dans ce sancti-je-ne-sais-quoi!… Avec la croix sur le carré!…» Subitement intéressée, Mady reprit le livre, le feuilleta en cherchant des yeux un passage qui correspondît au texte de Léopold Cornus.


  Momo s’impatientait.


  «Alors, ça vient? demanda-t-il. Évidemment, ce n’est peut-être pas son dernier bouquin… mais cherche quand même… Vite!


  —Oui, oui, attends! répliqua Mady. Ne zigzague pas trop!»


  Bien réveillé, le Tondu se penchait maintenant vers Mady et parcourait le livre en même temps qu’elle. Soudain, ils s’écrièrent ensemble:


  «Voilà!»


  Un curieux carré ornait le haut de la page que Mady venait de tourner. Il ressemblait à un carré de mots croisés, mais toutes les cases étaient occupées par des lettres.


  Mais ces lettres ne formaient que des mots incompréhensibles.


  Le Tondu ouvrait des yeux ronds. Fendant ce temps, Momo freinait brusquement, et se rangeait sur le bas-côté de la route.


  «Fais voir ça!» cria-t-il en s’emparant du livre.


  Il contempla le carré de lettres en hochant la tête. Puis il lut à haute voix le texte qui suivait:


  «C’est dans la crypte de l’abbatiale de Saint-Gilles-du-Gard –Sanctuarium Sancti Aegidii–… ah! s’exclama-t-il, c’est donc Saint-Gilles, cet Aegidius, j’aurais pu chercher longtemps!» Il poursuivit: «… que l’on peut voir ce curieux carré de lettres qui rappelle le fameux “carré magique” de la chapelle Saint-Laurent, près de Rochemaure, sur le Rhône, et que l’on retrouve dans quelques églises primitives, notamment en Italie. La différence, c’est que le carré de Saint-Gilles semble avoir été taillé beaucoup plus récemment dans la pierre, de façon plus maladroite, et qu’il est rigoureusement incompréhensible, malgré ce qui semble être la clef de l’énigme, ce “Crux super quadrato” gravé au-dessus. Même en plaçant “la croix sur le carré”, on ne forme aucun mot.


  «A titre de curiosité, je rappelle que le “carré magique” de la chapelle Saint-Laurent est formé de mots latins qui, eux, peuvent se lire dans tous les sens, de droite à gauche et de bas en haut. J’en donne une reproduction:


  «Bien qu’il soit formé de mots latins, son sens n’est pas très clair, et on l’a diversement interprété. Mais on a fini par comprendre sa signification cachée:


  «Les deux teneî forment une croix grecque et les quatre T représentent quatre croix en tau (T). Il s’agit d’une sorte de message secret, de graffiti, utilisé par les premiers Chrétiens au temps où ils étaient persécutés.»


  Momo lut encore quelques lignes, mais déjà l’auteur passait à d’autres questions concernant la célèbre église de Saint-Gilles, à moitié détruite pendant les guerres de Religion.


  Mady avait les yeux brillants. Elle haletait presque d’émotion.


  «C’est donc là le secret! s’écria-t-elle. Tu ne crois pas?


  Je croix sur le carré! répliqua astucieusement Momo-la-Culture. C’est certainement là le nœud de toute l’affaire… Si seulement nous pouvions déchiffrer ce maudit carré!


  —Nous y arriverons, affirma Mady avec assurance. Allons! Vite, en route! Ne ratons pas le rendez-vous avec le professeur Wiege-ner.


  —S’il est là!» ricana le Tondu.


  Chapitre 15


  Poursuivants ou poursuivis?


  Mais le professeur Wiegener était au rendez-vous de Viviers-sur-Rhône. Ou plus exactement, il était allé se rafraîchir dans un café de la rue principale de la petite ville, laissant Franz de garde devant la cathédrale.


  Lorsqu’ils eurent gravi à pied la forte pente qui mène à la ville haute, cet éperon rocheux sur lequel se dresse la vieille église, les Compagnons aperçurent le jeune homme qui faisait les cent pas sur la petite place dite de l’Ormeau.


  Non sans mal, mais avec un sourire de bienvenue, Franz leur expliqua que la cathédrale était maintenant fermée, que l’inscription s’y trouvait bien, que le Professor était allé boire, et que lui aussi… Tout cela à l’aide de quelques mots français et allemands et surtout avec force gestes expressifs.


  Quelques minutes plus tard, ils retrouvaient Wiegener, et tous s’installaient à la terrasse d’un café. La journée de juillet était chaude, les garçons et Mady se sentaient épuisés par cette longue randonnée, seul Momo-la-Culture était en pleine forme.


  Une nouvelle déception les attendait. Quand ils eurent remis à Wiegener la page manquante –car ils avaient décidé de lui faire entière confiance s’il était au rendez-vous– le professeur refusa de partir directement pour Saint-Gilles.


  «Oui, oui, je connais le “carré magique” assura-t-il. Quant à Saint-Gilles c’était le véritable point de départ de ce que l’on appelait “la route d’Arles”, et il est probable que le “chemin des Germains” aboutissait là. Mais ce qui m’intéresse le plus, c’est de découvrir le tracé exact de ce chemin lui-même.


  —Et le trésor du prince Conrad? demanda Tidou.


  —Bah! je n’y crois qu’à demi.


  —Malgré les attaques de la bande à Schmitz?


  —Ils peuvent être victimes d’une illusion.


  —Moi, j’y crois, déclara Mady.


  —Moi aussi! approuva Momo. Ce carré mystérieux, avec cette clef mystérieuse…»


  Le professeur eut un petit rire.


  «J’ai examiné ce carré, répliqua-t-il. Même en y appliquant une croix dans n’importe quelle position, on n’obtient aucun résultat. Ça n’a aucun sens.


  —Alors, pourquoi l’aurait-on tracé? • demanda le Tondu.


  —C’est beaucoup plus récent que le pèlerinage du prince Conrad, expliqua Wiegener. Cette inscription daterait de 1560-1570, au moment où l’église a été en partie détruite par les protestants.


  —Dans combien de temps comptez-vous arriver à Saint-Gilles? demanda Mady.


  —Je ne sais pas. Tout dépendra. Demain, je passe par Bourg-Saint-Andéol, puis je reviens par la rive gauche pour explorer les églises de Saint-Paul-Trois-Châteaux et de Saint-Restitut. Ensuite, Orange… quelques petites églises du Vaucluse, puis Saint-Rémy et Saint-Gilles. De toute façon, je ne repars pas ce soir… Il est déjà cinq heures. Mais vous pouvez reprendre la route, si vous voulez. A la vitesse où vous allez, vous arriverez en même temps que moi, malgré mes arrêts.»


  Mais ni les Compagnons, ni Mady, ni Momo n’avaient grande envie de repartir le soir même. Ils allèrent donc planter leurs tentes près du parking municipal, en attendant de rejoindre le professeur qui les invitait à dîner dans un restaurant de la ville.


  Désœuvré, allongé sous sa tente, fatigué par la route et la chaleur de cette journée d’été, Tidou en profita pour lire avec plus d’attention les feuillets photocopiés du fameux livre rouge. Le Tondu somnolait à côté de lui.


  «Après tout, dit Tidou, même s’il n’y a pas de trésor au bout de la course, nous aurons vu du pays, visité de belles églises, appris pas mal de choses…


  —Dis donc, grogna le Tondu. Tu veux concurrencer Momo-la-Culture?»


  Tidou se mit à rire, tourna les feuillets.


  «Le vieux professeur Cornus avait du flair, remarqua-t-il. Il a presque tout découvert… Et c’est Wiegener qui en profitera.


  —C’était son ami depuis longtemps.»


  Tidou hocha la tête, tourna un nouveau feuillet, tomba sur un passage concernant Saint-Gilles, berceau et propriété des comtes de Toulouse, presque à la frontière entre Languedoc et Provence.


  «Maudit carré! soupira-t-il. Mais il signifie quelque chose, j’en suis certain.


  —Moi aussi, grommela le Tondu, les yeux fermés, le crâne luisant de transpiration. Et le père Schmitz n’est pas un imbécile… S’il s’est lancé là-dedans avec ses deux acolytes prêts à cogner en cas de besoin… Oh! zut! conclut-il. Fait trop chaud pour réfléchir!»


  Le soir, au dîner, Tidou était assis près d’une fenêtre grande ouverte du restaurant, donnant sur une place. Le professeur y avait garé son auto, facilement reconnaissable à sa couleur, et surtout à son immatriculation.


  Vers huit heures du soir, comme il jetait un regard dehors, Tidou aperçut une ID noire, couverte de poussière. Deux hommes en descendaient. La silhouette de l’un d’eux lui parut familière.


  «Hé! C’est Blouson-bleu là-bas? lit-il soudain, en donnant un coup de coude à la Guille, son voisin, pour attirer son attention. A côté de cette bagnole noire…


  —Leur auto est verte, répliqua la Guille.


  —Oui, celle de Schmitz, mais Gérard a dit qu’ils en avaient deux. Pour ne pas se faire repérer, peut-être qu’ils roulent avec l’autre?


  —Tu crois qu’ils nous suivent?»


  Sans un mot, Tidou se leva, se glissa dehors et alla rôder du côté de l’auto suspecte, dont les deux hommes s’étaient maintenant éloignés. Mais ce n’était qu’une banale ID, immatriculée à Paris.


  Revenu à table, il ht part au professeur de ses soupçons. Wiegener haussa les épaules, avec bonne humeur.


  «Eh bien, qu’ils nous suivent! dit-il. Nous sommes assez forts pour les affronter, maintenant que nous savons… Mais je leur rendrais bien la… euh… comment dites-vous?


  —La raclée? suggéra le Tondu.


  —La dérouillée? lança Mady.


  —C’est ça! Quel joli mot!… La “dérouillée” qu’ils nous ont administrée à Brancion. Et dans une église!


  —Ein Skandal!» approuva Franz, en tâtant la bosse qui ornait encore son front.


  Chapitre 16


  Les carrières des Baux


  Ce ne fut pas tout à fait une surprise pour Tidou –quarante-huit heures plus tard– de se trouver soudain nez à nez avec Blouson-bleu, autrement dit Sernac. Il avait déjà affronté cet homme de main de Schmitz dans une mémorable partie de rugby.


  Après une randonnée fatigante mais sans incidents, ils étaient arrivés dans la pittoresque petite ville de Saint-Rémy-de-Provence. Le professeur Wiegener avait pu dresser l’itinéraire presque intégral de ce «pèlerinage des Germains», dont les historiens discutaient depuis longtemps l’existence, et il était absolument ravi.


  Même si les Compagnons, et Momo, étaient très conscients de l’importance de cette découverte historique, ils pensaient surtout au trésor du prince Conrad. Mais à chacune de leurs questions ou suggestions, Wiegener répondait de façon évasive, sans trop sembler y croire.


  «Quel éteignoir, cet homme! ronchonnait Bistèque, pour qui le trésor était déjà à portée de main.


  —Tant qu’on n’aura pas déchiffré le carré magique, inutile d’y penser, remarqua Tidou. Or il a l’air de croire que l’on n’y parviendra pas. Il a déjà dû essayer plus d’une fois.


  —Nous trouverons peut-être un autre indice sur place? suggéra Mady.


  —Espérons-le. Sinon…» Tidou frappa du poing dans la paume de son autre main. «Quand même! Schmitz n’est pas fou! Il ne s’est pas mis en campagne pour rien!


  —Il doit avoir d’autres tuyaux, estima Gnafron. Le professeur dit que c’est un expert, il connaît tout…


  —Eh bien, proposa allègrement la Guille, il suffit de capturer l’un des membres de sa bande et de le faire parler!


  —Toi, tu es spécialiste en enlèvements, répliqua ironiquement le Tondu. Mais tu as peut-être raison. Faudra étudier la question.»


  Un enlèvement devait avoir lieu peu après cette conversation, mais pas exactement comme l’entendaient la Guille et le Tondu!…


  Ce jeudi-là, ils étaient donc arrivés à Saint-Rémy, leur dernière étape avant Saint-Gilles, et ils devaient y coucher. Les Compagnons, Mady et Momo avaient déposé leur matériel sur le terrain de camping, puis étaient venus rejoindre le professeur et Franz qui les attendaient à la terrasse de l’hôtel des Cigales où ils passeraient la nuit. Tous, fatigués de ce voyage, ils avaient décidé de monter à pied au plateau des Antiques, à un kilomètre environ de la sortie sud de la petite ville. Après avoir admiré les deux célèbres monuments romains –l’arc et le mausolée qui se dressent dans un splendide décor, couronné par les crêtes déchiquetées des Alpilles– ils avaient traversé la route pour s’engager dans l’allée bordée de pins qui mène à l’ancien prieuré de Saint-Paul-de-Mausole –aujourd’hui transformé en maison de repos.


  Sous la conduite d’un bedeau plutôt éberlué, et à grand renfort de lampes de poche, le professeur et Franz, imités par toute la jeune troupe, explorèrent la petite église romane que flanque un beau cloître. Sur l’ordre du bedeau, Kafî avait dû rester dehors, attaché par sa laisse à un arbre.


  L’examen des lieux se prolongea. Bistèque, Gnafron, la Guille, Mady et même le Tondu faisaient preuve d’une telle ardeur dans leurs recherches, que Tidou estima qu’il n’était pas indispensable. Il sortit sur le seuil de la petite église et fut rejoint par Momo qui, lui aussi, semblait en avoir assez.


  «Ouf! fit ce dernier. J’en ai la nausée, de ces inscriptions, de ces recherches à quatre pattes… Changeons de décor!»


  Il saisit Tidou par le bras.


  «Tiens! si nous allions voir la chambre qu’habitait Van Gogh? Tu connais, j’espère?


  —Oui, tout de même, acquiesça Tidou. On ne m’appelle pas encore Tidou-la-Culture, mais je connais Van Gogh!


  —Eh bien, il a passé plus d’un an ici, dans ce prieuré qui était alors un asile de fous. Il n’était pas tout à fait interné… Mais c’est dans ce parc à demi abandonné qu’il a peint un grand nombre de ses plus belles toiles…


  —D’accord, allons voir sa chambre.


  —Sa cellule, tu veux dire!»


  Ils pénétrèrent dans la maison de santé, mais là, furent assez déçus d’apprendre que l’on ne pouvait visiter la très modeste chambre où avait vécu l’illustre et infortuné peintre.


  «Tant pis! fit Momo. Mais je ne rentre pas dans l’église. J’ai besoin de respirer.»


  Ils quittèrent le jardin, franchirent le portail et se retrouvèrent au bout de l’allée de pins qui aboutissait à la route.


  Soudain, Tidou eut juste le temps d’entrevoir une ombre qui surgissait de derrière un arbre. Une masse tomba sur lui, des bras puissants l’immobilisèrent.


  «Allez, viens, petit idiot! On veut te parler! fit une voix rauque et haletante. Bouge pas, ou je te casse le bras!»


  D’un coup de reins, Tidou réussit à se retourner à demi. Il reconnut Blouson-bleu. Puis il aperçut Momo qui fuyait vers le prieuré, poursuivi par un autre homme.


  Mais déjà Sernac l’entraînait à travers les broussailles. Tidou n’était pas de force à résister à ce gaillard. Il appela, mais en vain. L’autre homme les rejoignit quelques instants plus tard.


  «Je l’ai raté, souffla-t-il. Trop rapide… Mais on tient celui-ci!»


  Tous deux, soulevant Tidou qui se débattait, l’emportèrent jusqu’à la route. On le fourra à l’arrière d’une ID noire –oui, c’était bien celle que Tidou pensait avoir repérée à Viviers– puis l’un des hommes prit place au volant tandis que l’autre s’asseyait à côté de Tidou et le maintenait en place.


  L’auto démarre en trombe, rase un groupe de touristes, s’engage dans la descente vers Saint-Rémy, mais soudain le conducteur doit donner un grand coup de freins. Une autre auto, rangée sur le bas-côté, entreprend de faire demi-tour, coupant la route.


  Collision évitée de justesse. L’homme qui maintient Tidou est projeté en avant. Pendant qu’il se redresse en jurant, Tidou tire de sa poche son fameux sifflet à ultrasons –que seul Kafi peut entendre– et il souffle dedans de toutes ses forces, en même temps qu’il ouvre la portière de sa main libre. Il se penche, aperçoit là-bas des gens qui courent, dans l’allée de pins menant au prieuré… Il siffle encore…


  «Idiot! glapit l’homme en le tirant brutalement en arrière, puis claquant la portière: il est bouché, ton sifflet, mon gars!…»


  Le conducteur, Sernac, dit Blouson-bleu, a baissé sa vitre et s’injurie avec le chauffeur de l’autre voiture. Celui-ci recule, avance, cale, parvient maladroitement à virer.


  «Va apprendre à conduire, cornichon! hurle Sernac.


  —Ça va! ça va! lui lance son complice. T’occupe pas! Et redémarre!


  —Qu’est-ce que vous me voulez?» crie Tidou en se débattant.


  Sernac, surexcité, se retourne pour lui donner un coup de poing, mais il atteint l’autre homme, ce qui le rend furieux.


  «Tiens-toi tranquille! ordonne-t-il à Tidou.


  —Que me voulez-vous?


  —On veut te faire parler… Dommage qu’on ait raté ton copain…


  —Vous nous suivez depuis Viviers?


  —Gros malin! Allez, vite, Sernac!»


  L’auto démarre, se lance vers Saint-Rémy, mais ne traverse pas la petite ville. Tout de suite, elle tourne à gauche, suit sur deux cents mètres un boulevard, puis sort de nouveau pour s’engager bientôt sur la longue pente, aux nombreux virages, qui escalade les Alpilles. Elle passe sous une dentelle de falaises, et bientôt débouche sur un col d’où un immense panorama se déploie vers le sud.


  «Où m’emmenez-vous? crie Tidou.


  —Pas loin, mon vieux! répond Sernac qui s’est calmé. Un petit coin tranquille où nous te mettrons au frais… Tu vas nous raconter tout ce que tu sais, tout ce que mijote ton professeur. Et si toi tu ne sais rien, on le contactera, et tu serviras de monnaie d’échange!


  —Pauvres idiots! réplique tranquillement Tidou. On n’en sait pas plus que vous, puisque vous avez le livre!


  —Ça suffit pas! On a été jusqu’à Saint-Gilles… Zéro! Rien que ce carré de lettres auquel on ne pige rien. Mais vous devez connaître le truc, j’en suis sûr.


  —Nous ne connaissons pas de truc…»


  L’homme qui le maintient lui lance une bourrade.


  «Évidemment, dit-il, le prof ne te l’a peut-être pas dit… Veut garder ça pour lui… le trésor!


  —Êtes-vous seulement sûrs qu’il y ait un trésor?


  —Tu parles! s’exclame Sernac. Si on n’était pas sûrs, tu crois qu’on aurait fait toul ce voyage pour rien?»


  Peu après le col, l’auto commence à descendre une route en long lacet. Au loin, sur un éperon de rocher, les ruines d’un château se découpent, blafardes sur le ciel qui s’assombrit –les Baux! reconnaît Tidou, qui est originaire de la région. Mais soudain, l’auto quitte la route pour s’engager dans un chemin de pierrailles, en pente raide. Les cailloux claquent sous les pneus. L’auto descend toujours, lentement, éraflée parfois par les buissons secs, tandis que sur l’autre versant de la gorge on voit apparaître de larges cavités, régulièrement taillées dans la pierre. Ce sont les entrées de galeries des anciennes carrières souterraines, et tous ces trous noirs, au milieu des chaos de rochers, donnent au paysage un aspect fantastique.


  La gorge est déserte, dans l’ombre qui vient. Mais soudain, au détour du chemin, Tidou distingue une autre auto. Une Mercedes verte. L’auto de Schmitz…


  L’homme est venu s’asseoir sur un bloc de pierre, auprès de Tidou que son gardien a obligé à s’allonger par terre, à l’intérieur d’une énorme anfractuosité aux formes géométriques. On ne l’a même pas attaché, car il lui est impossible de fuir, avec Sernac et son acolyte Giraud qui vont et viennent devant l’entrée de la galerie.


  «J’espère que vous n’allez pas crier à l’enlèvement! dit Schmitz de sa voix basse, un peu rauque, marquée par un léger accent. Nous ne sommes pas des bandits… Je vous ai seulement invité à venir discuter avec moi…


  —Discuter avec vous? fait Tidou, effaré. Mais sur quoi?


  —Eh bien, sur le trésor. Ou bien vous avez des renseignements à me donner, et je vous promets une belle récompense… Ou bien vous ne savez rien et vous servirez de monnaie d’échange.


  —Contre quoi?


  —Eh bien, le professeur Wiegener pourrait s’associer avec moi –pour vous récupérer– et nous partagerions moitié-moitié.


  —Il faudrait d’abord trouver le trésor!


  —Wiegener saura, sans doute.


  —S’il le trouve, le trésor ira dans un musée, il me l’a dit.»


  Schmitz a un petit rire, et ses dents blanches apparaissent entre sa moustache et sa barbe noire.


  «Absolument stupide! déclare-t-il. A mon avis, il gardera tout pour lui. Ou bien, s’il veut donner ces pierres précieuses à un musée, c’est qu’il est fou. Il faut empêcher un tel gâchis, ce serait trop dommage!»


  Un long silence. La nuit vient, et Tidou ne distingue bientôt plus que le triangle pâle du visage de l’homme. Schmitz allume une cigarette, et la lueur brille un instant dans ses yeux.


  «Je connais la question, reprend Schmitz. Je sais par exemple que le trésor du prince Conrad von Màhringen est resté à Saint-Gilles pendant plus de trois siècles… Et qu’il a subitement disparu quand l’abbatiale a été en partie détruite au cours des guerres de Religion.


  —On l’aura volé.


  —Non, non», fait Schmitz. Il tire sur sa cigarette, et la lueur éclaire faiblement ses traits. «On ne l’a pas volé! Un pareil trésor ne disparaît pas sans laisser de traces. Une vieille chronique de l’époque dit qu’on n’a rien trouvé… On l’a caché! On l’a scellé dans un mur ou dans le socle d’une statue.»


  Malgré sa situation précaire, Tidou ne peut s’empêcher d’avoir un rire moqueur.


  «Et vous comptez démolir ce qui reste de l’église pour le retrouver? demande-t-il.


  —Non, bien sûr. Il faut connaître i’endroit exact… Et avec un peu d’audace… La nuit, l’église est déserte…


  —… Un pain de plastic, et vous faites un trou dans le mur?


  —C’est à voir, réplique Schmitz avec un rire sec. Mais pour connaître la cachette, il faut résoudre le rébus de ce carré secret. Et Wiegener doit avoir une idée.


  —Il n’en sait pas plus long que vous… ou que moi, déclare tranquillement Tidou.


  —C’est ce que nous verrons! lance durement Schmitz. Je vais lui proposer le marché. Il ne va pas tarder à regagner l’hôtel des Cigales…»


  L’homme se leva. Subitement, Tidou sentit la peur revenir en lui.


  «Et moi? Qu’est-ce que je deviens? cria-t-il.


  —Vous restez là, bien à l’abri… Monnaie d’échange, je vous ai dit, répliqua méchamment Schmitz. Et n’essayez pas de fuir. Mes deux amis sont durs, très durs… Il pourrait vous arriver de graves ennuis.


  —O.K., patron!» cria Sernac qui avait entendu.


  Schmitz quitta l’entrée de la galerie, et quelques instants plus tard, le moteur de sa Mercedes ronflait. Ses phares s’élevèrent tout au long de la pente caillouteuse, puis ils virèrent, très haut, sur la droite, dans la direction de Saint-Rémy.


  Alors Tidou tira de sa poche le sifflet à ultra-sons, et il souffla longuement, jusqu’à perdre haleine.


  Sernac et Giraud bavardaient à une dizaine de mètres, à l’entrée de la galerie. De temps à autre, ils allumaient une lampe de poche et projetaient le rayon vers leur prisonnier.


  Toutes les trente secondes, Tidou lançait ses coups de sifflet dans la nuit calme, baignée de lune.


  Le dénouement fut bref.


  Là-haut, sur la route, une auto passait de temps à autre. Soudain, des phares s’annoncèrent, puis brusquement virèrent et parurent plonger dans le ravin. L’instant d’après, ils s’éteignaient.


  «Hé? Qu’est-ce que c’est? s’exclama Sernac. Le patron? Déjà?


  —Pas possible!» fit l’autre.


  Tous deux se levèrent. Tidou vit leurs silhouettes se découper sur les pierrailles éclairées par la lune. Le chant des grillons s’interrompit subitement.


  De nouveau, Tidou siffla. Un aboiement lui répondit.


  Des pas nombreux dévalaient dans les cailloutis, plus haut, sur le chemin. Un nouvel aboiement rageur, plus proche, c’était Kafi.


  «S’il vient par ici, ce sale cabot, je le flingue!» gronda Sernac en reculant dans la galerie.


  Une forme noire bondit vers lui, le bouscula. Avec un cri de rage, Sernac alluma sa lampe électrique, mais Kafi tournoyait comme un fou, se retournait menaçant vers les deux hommes, disparaissait dans l’obscurité, insaisissable, évitant les coups de pied, lançant des aboiements furieux.


  Tout se déroula dans une confusion totale. Tidou fila vers l’entrée en criant «Attaque!» à son fidèle chien. Sernac poussa un hurlement de douleur. Un coup de feu claqua, éveillant des échos assourdissants.


  Là-haut, les phares de l’auto se rallumèrent. Tidou entrevit des silhouettes nombreuses qui accouraient dans le fond du vallon. Kafi, subitement apaisé, revint vers lui et chercha sa caresse, encore tout haletant.


  Sernac et son complice avaient pris la fuite.


  «Facile! expliqua Momo à Tidou lorsque, après avoir dégonflé les quatre pneus de l’ID noire, ils remontèrent vers le break arrêté là-haut, à l’entrée du chemin. Facile!… Quand ils t’ont embarqué, j’ai vu Kafi se démener comme un fou au bout de sa laisse. Il ne pouvait pourtant rien voir. Je connaissais ton truc du sifflet à ultrasons, et j’ai compris que tu t’en servais. J’ai alerté les autres, puis, Kafi en laisse, je suis sorti du prieuré, j’ai vu l’ID noire coincée un peu plus bas. Avec Franz et les copains, on a bondi dans mon bolide. On vous a vus tourner à gauche, puis on vous a perdus…


  —… Alors, poursuivit Mady, on s’est mis à sillonner le pays, en surveillant Kafi. Nous nous sommes arrêtés deux fois là-haut, après le col. Tout à coup, Kafi s’est mis à aboyer, nous sommes descendus d’auto…


  —… Il a foncé en m’entraînant au bout de sa laisse, ajouta le Tondu. Je me suis cassé la figure dans les cailloutis, j’ai lâché la laisse. Bistèque, que nous avions laissé dans l’auto, a rallumé les phares quand la bagarre a éclaté…


  —Bon chien, Kafi! commenta Franz qui tenait un cric d’auto à la main.


  —… et tu connais la suite! conclut la Guille. Vite! Rentrons, avant que Bec-d’aigle ait alerté les gendarmes!»
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  La croix sur le carré


  «Il ne nous reste plus qu’à envoyer des cartes postales à nos amis! soupira Mady. Pour leur dire que nous sommes tous en bonne santé…


  —… que nous rentrons bientôt! grommela le Tondu.


  —… et que nous n’avons rien trouvé! compléta la Guille en riant. Une aventure bien sage, à part un enlèvement manqué!»


  Il était quatre heures de l’après-midi. Le soleil de juillet pesait sur la petite ville de Saint-Gilles. Aux alentours de la petite place, encombrée d’autos, qui s’étend devant la célèbre église, les Compagnons, Mady et Momo traînaient, désœuvrés, déçus. Le professeur Wiegener avait dû se rendre à la gendarmerie, car s’il avait signalé la veille, à Saint-Rémy, l’enlèvement de Tidou, puis, très tardivement sa réapparition, on avait exigé de lui une déclaration écrite ainsi que divers renseignements. Franz, lui, s’était installé dans un café pour se désaltérer.


  Non, ils n’étaient pas en grande forme, les Compagnons! Ce pénible voyage s’achevait en queue de poisson… Une heure auparavant, accompagnés par le guide, ils avaient visité la crypte –partie la plus ancienne de l’édifice. Mais la vaste salle souterraine était nue. Au centre, le tombeau surélevé de saint Gilles, autour duquel brûlaient des cierges. Rien d’autre. Pas de statues. Sur l’un des murs, le mystérieux carré gravé dans la pierre. Au-dessus, la devise «CRUX SUPER QUADRATO» –la «croix sur le carré», qui ne les avançait à rien. Une autre inscription, découverte par le professeur Wiegener, semblait annoncer sous une forme très abrégée «la fin du chemin des Germains» (Finis v. Germ.) qui dès lors se confondait avec la route dite d’Arles et de Saint-Gilles, route du sud, filant vers Montpellier, Toulouse, et franchissant les Pyrénées au col du Somport. La visite de l’église haute n’avait rien donné.


  «Eh bien, je ne renonce pas, avail annoncé le professeur. Bien que je sois ravi du résultat obtenu, je resterai ici le temps qu’il faudra, mais je trouverai la clef de cette énigme!


  —Si le trésor existe!» avait lancé Momo, devenu très sceptique.


  Et le professeur avait répliqué par le même argument que le Tondu:


  «Si Schmitz s’est lancé dans cette affaire; c’est que le trésor existe!»


  Momo avait fait une moue dubitative, puis, haussant les épaules, il avait tourné le dos à Wiegener.


  «Et maintenant, avait-il annoncé aux Compagnons rassemblés sur les marches de l’abbatiale, profitons-en pour étudier cette magnifique façade, ornée de sculptures universellement connues…


  —Tiens! Momo-la-Culture reprend du poil de la bête!» avait gémi Bistèque.


  Mais que faire d’autre? Ils étaient tous là, désemparés par cet échec, attendant encore…


  Se ralliant à la proposition de Mady, ils allèrent acheter des cartes postales.


  Tidou s’avança vers une librairie, sur le côté de la place, où l’on vendait des ouvrages sur l’église, guides, livres d’art, photos agrandies des sculptures et des cartes postales sur un présentoir. Il le fit tourner et en choisit trois.


  «Ma parole! s’exclama-t-il soudain. Mais oui! C’est ça! J’ai trouvé! Je parie que c’est ça!»


  Les autres s’approchèrent.


  «Qu’est-ce qu’on écrit? demanda Bistèque. Bon souvenir de Provence?


  —Pas de Provence! cria Tidou. Regarde!»


  Il montra la carte postale à son ami. On y voyait la façade de l’église, et dans le coin gauche du haut, un blason. Un blason portant la croix de Languedoc, emblème des comtes de Toulouse.


  «La croix de Languedoc! C’est de Saint-Gilles qu’étaient originaires les derniers comtes de Toulouse!… La croix sur le carré!


  —Mais oui, approuva Momo. Génial!


  —Pendant les guerres de Religion, l’église a été pillée et en partie détruite. Mais le trésor avait disparu… Schmitz dit qu’on l’aurait caché dans un mur ou dans le socle d’une statue…»


  Là-dessus, Tidou entra dans la librairie pour payer ses trois cartes postales, puis il alla s’installer sur les marches de l’église, tira de sa poche le morceau de papier sur lequel il avait recopié le mystérieux carré magique, et, à l’aide d’un crayon, commença à dessiner la croix de Languedoc sur l’incompréhensible rébus.


  Et les lettres désignées par les douze pointes de la croix de Languedoc donnèrent:


  INCAPITEPETR (I)


  «In capite pétri! cria Momo. Sans être grand latiniste, je peux traduire: dans la tête de pierre!


  —Oh! mon Dieu! gémit Mady. S’il faut décapiter toutes ces belles statues!»


  Mais ce n’était pas pour rien que l’équipe comptait deux brillants historiens et connaisseurs d’art: le professeur Wiegener et Momo-la-Culture.


  «Ce ne sont pas tout à fait des statues, objecta Momo, mais des hauts-reliefs…


  —De toute façon on ne peut pas y toucher! fit le Tondu.


  —Non. D’ailleurs, une partie de ces sculptures ont déjà été décapitées pendant la Révolution… De plus, elles sont trop petites pour que l’on puisse cacher quelque chose à l’intérieur.


  —Alors, que faire?» demanda Mady.


  Soudain, Momo poussa un véritable rugissement, et assena sur l’épaule de Tidou une claque qui faillit renverser le garçon.


  «Tête de pierre! tête de pierre! répéta-t-il d’une voix claironnante. Oui, ça veut dire “pierre”… mais c’est aussi le prénom! Il s’agit de l’apôtre Pierre! De saint Pierre, si tu préfères!


  —Et où est sa statue? Sur la façade? lança Tidou.


  —Non, certainement pas… Il y a bien une sculpture représentant le reniement de Pierre, mais on n’aurait jamais pu cacher un trésor dans une statue de la façade. Or, les statues ou hauts-reliefs de l’intérieur ont disparu.


  —Pas toutes! cria Tidou, en brandissant une seconde carte postale. Regarde: Les quatre Apôtres, dans la maison romane…


  —Oui, oui, fit Momo. J’ai vu une flèche indicatrice au coin de la rue… C’est en quelque sorte le musée, dans une vieille maison… À deux pas d’ici!»


  Après avoir cueilli Franz au passage, toute la troupe, se faufilant entre les autos et les passants, se dirigea vers l’entrée d’une étroite ruelle, de l’autre côté de la place.


  Tout à coup le Tondu, qui jetait un regard circulaire, poussa un sourd grondement:


  «Les voilà! Schmitz et ses hommes!… Ils nous suivent!»
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  Du rififi à la romaine


  Le conservateur de ce petit musée était installé dans la vieille maison appelée «maison romane». Là avaient été recueillis les débris des statues mutilées pendant le saccage de l’église en 1562. Il fut un peu surpris de voir le groupe que formaient les Compagnons, Mady, Momo et Franz, envahir le couloir d’entrée et se mettre à examiner, sans plus se soucier de lui, les statues ou fragments de statues et de sculptures fixés contre les murs ou placés sur des socles.


  «Vous pouvez admirer aussi ce magnifique sarcophage retrouvé dans la crypte…», essaya-t-il de dire.


  Mais d’autres visiteurs s’annonçaient déjà dans le couloir. Le conservateur, homme d’un certain âge, distingué, vêtu de sombre, dut sortir de la salle pour les accueillir.


  Les Compagnons, Mady et Momo continuaient fiévreusement à explorer les lieux.


  «Et là? demanda Mady.


  —Oui, mais c’est un fragment de tympan, répondit Tidou. Ce sont quatre Apôtres… Ceux que l’on voit sur ma carte postale…»


  Une voix joviale le fit se retourner.


  «Comme on se retrouve!»


  C’était Schmitz, arborant un sourire de loup. Derrière lui, Sernac et Giraud barraient la porte et empêchaient le conservateur de rentrer dans la salle.


  «Ce sont des voleurs! glapit Momo. Hé! m’sieur! appelez la police!


  —Sous quel prétexte? lança Schmitz.


  —Tentative d’enlèvement, répliqua Tidou.


  —Ils veulent voler le trésor! cria à son tour Mady. Je parie que celui-là a un marteau dans sa poche!»


  Elle désignait Sernac. Effectivement, le manche d’un outil dépassait d’une poche de son blouson.


  «Mais… mais… voyons! faisait le vieux conservateur, abasourdi. Qu’est-ce qui se passe?


  —Il ne se passe rien du tout, mon cher monsieur, répondit Schmitz, en écartant ses deux hommes de main pour s’adresser au petit homme. Nous venons visiter la maison romane, et ce sont ces stupides jeunes qui nous cherchent querelle!»


  Le regard du conservateur allait de Schmitz très digne à ses deux compagnons qui, eux, n’avaient guère la tête de paisibles amateurs d’art. Puis il s’adressa aux jeunes garçons:


  «Un peu de calme, s’il vous plaît. Un peu de tenue! Si vous tenez à vous disputer avec ces messieurs… allez dehors!»


  Sur ces mots, il se retira dans le vestibule d’entrée, quelques marches plus bas. Profitant de ce mouvement, et du fait que Schmitz tournait le dos, Mady fila comme une flèche entre les hommes et regagna le jardinet fleuri de seringas qui précède l’entrée de la maison. En l’apercevant, Kafi, attaché à la grille, se mit à bondir de joie. Elle le détacha, revint avec lui vers l’entrée.


  «Hé! vous n’allez pas amener ce chien à l’intérieur? protesta le conservateur qui passait sur le seuil.


  —Je vous dis que ces gens sont dangereux, insista Mady. Ils cherchent un trésor, et sont prêts à tout pour…


  —Allons! allons! ne dramatisez pas, mademoiselle. Même si vous avez eu des mots avec eux…»


  Et il se posta devant la porte.


  Dans la salle, à l’intérieur, les adversaires s’étaient observés un instant. Puis, d’un air désinvolte, et comme s’il était seul, Schmitz s’avança, commençant à examiner les statues et fragments de sculptures provenant de l’église saccagée.


  «C’est donc par ici! chantonna-t-il. Merci de nous avoir guidés… Après tout, il n’y a pas tellement de choix…


  —Vous n’allez tout de même pas… commença Tidou.


  —Quoi? Casser ces vieilles pierres? ht Schmitz en tapotant le haut-relief représentant quatre Apôtres. Oh! tout dépend du moment… Vous non plus, vous ne pouvez rien faire maintenant… Ecoutez-moi: ne laissez pas le bénéfice de la découverte à un autre! Laissez tomber votre professeur… Je m’occupe de tout, et vous aurez une jolie récompense.»


  Il caressait les têtes sculptées, cognait du doigt dessus. Décidément, ces quatre Apôtres, vus de profil, l’attiraient. Il flairait peut-être…


  «Dans la tête de Pierre!» pensa Tidou.


  Il ne put s’empêcher de crier: «Arrêtez!»


  Schmitz se retourna, sourcils froncés.


  «Ah! ça suffit! lança-t-il. Si vous ne voulez pas coopérer, fichez-moi la paix!» Puis s’adressant à ses compagnons, il ordonna: «Flanquez-moi ça dehors!»


  Sernac et son acolyte se ruèrent sur les quatre garçons, Momo et Franz. Quelques secondes plus tard, alertée par le bruit de la bagarre, Mady surgissait, lâchait Kafi. Momo, frappé à la tête, et devenu soudain fou de rage, se précipita sur Schmitz, lui enfonçant sa tête dans l’estomac…


  Schmitz fut projeté en arrière, et alla heurter à toute volée le tympan des Apôtres. Celui-ci, mal fixé au mur, par des attaches peut-être rouillées, se détacha soudain et s’effondra sur le sol dans un fracas terrible.


  La tête de l’un des Apôtres éclata. Ou plus exactement le haut du crâne se descella, laissant apparaître une cavité profonde. En même temps, une partie du front se fendait et une boucle de ses longs cheveux sautait.


  «Mes Apôtres!» hurla le conservateur en levant les bras au ciel.


  Il venait d’accourir, suivi par le professeur Wiegener. lui-même suivi par un gendarme.


  Tout le monde fut entraîné dans la bagarre d’une confusion indescriptible. Schmitz reçut un mauvais coup et fila vers la porte, en se tenant le bras. Le Tondu fut mis K.O. par Sernac, mais Franz assomma à moitié celui-ci. Quant à Giraud, son acolyte, il avait tiré de sa poche une courte matraque (que Mady avait prise pour le manche d’un marteau), mais il ne s’en servit pas longtemps. Kafi la lui enleva d’un coup de crocs, puis s’en prit à ses mollets.


  Le professeur et le gendarme essayaient d’intervenir, mais ils étaient sans cesse gênés par le conservateur qui criait: «Mes Apôtres!»


  Finalement Sernac et Giraud se précipitèrent dehors pour retrouver leur patron.


  Dans la salle noyée de poussière, il y eut alors un long silence coupé de halètements et de gémissements. Tidou, tombé à genoux, et que Kafi n’arrêtait pas de lécher, se traîna à quatre pattes vers la lourde masse de pierre gisant sur le sol. Il glissa les doigts dans le trou béant du crâne de l’infortuné Apôtre.


  «C’est là! fit-il d’une voix faible. Dans la tête de Pierre!»


  Quelques minutes plus tard, le gendarme repartit pour signaler les fuyards et donner l’ordre de les arrêter… A y réfléchir, on ne savait trop pour quel mobile!… Enlèvement?… Coups et blessures?… Mais qui avait commencé? Enfin, on les interrogerait si on les retrouvait! Et on tâcherait alors de tirer cette affaire au clair.


  Quant au conservateur, il avait cessé de se lamenter, et il considérait avec stupéfaction les joyaux que Tidou avait retirés du crâne de la statue: plusieurs magnifiques perles, une énorme émeraude, un diamant gros comme un œuf de pigeon, ainsi qu’un petit cœur en or, incrusté de diamants. C’était le trésor du prince Conrad, terni, poudreux, après être resté plus de quatre siècles scellé dans la pierre!


  Chapitre 19


  Epilogue


  «Voici comment j’explique les choses, dit le professeur Wiegener à l’envoyé d’un quotidien régional qui les avait retrouvés au restaurant où ils venaient de s’installer. Quand la ville a été attaquée, en 1562, on a voulu mettre à l’abri le trésor du prince Conrad… Un moine a creusé la tête de la statue, y a déposé les joyaux, puis a rebouché le trou avec un ciment ayant à peu près l’aspect de la pierre. Comme ce n’est pas du marbre, la chose a été plus facile…


  «Lorsque l’église a été en partie détruite, les débris sont longtemps restés à l’abandon, puis peu à peu enfouis. On ne les a retrouvés et recueillis que beaucoup plus tard,; m XIXe siècle, et on les a alors transférés dans le petit musée local…»


  Tidou, le héros du jour, jugea qu’il avail bien le droit d’intervenir.


  «Quant au carré magique, poursuivit-il, il a dû être gravé à la hâte, peu avant l’assaut, ainsi que l’inscription “la croix sur le carré”, qui devait permettre de retrouver l’emplacement de la cachette… Et si je n’avais pas acheté par hasard cette carte postale…


  —On n’aurait rien trouvé! lança Mady.


  —Et voilà, c’est tout! conclut le Tondu avec un soupir. Beaucoup de mal, beaucoup de sueur, tout ça pour un trésor qui ira dans un musée!


  —Si encore on avait droit à une récompense! grommela Bistèque.


  —Vous l’aurez probablement», fit observer le professeur.


  Mais la chose restait douteuse, du moins tant qu’on n’aurait pas décidé du sort du trésor. De tous côtés on le revendiquait: l’église de Saint-Gilles, en premier lieu; le conservateur de la maison romane; la mairie de la ville; les autorités départementales; le musée de Nîmes…


  «C’est tout juste s’il n’y a pas les douanes et les impôts! gémit le Tondu.


  —Ne parle pas de malheur! supplia Mady.


  —En tout cas, le musée du Louvre ne l’a pas encore réclamé! ht remarquer le professeur Wiegener avec satisfaction. Mais au fait, s’il y a récompense, à qui doit-elle revenir? Quel est vraiment celui qui a découvert le trésor?


  —Celui qui a trouvé la piste? suggéra Bistèque.


  —Celui qui a déchiffré le carré magique, déclara Mady avec feu.


  —Non, ht Tidou en secouant la tête. Le vrai découvreur du trésor… c’est Schmitz! C’est lui qui, avec son gros derrière, a fait tomber les sculptures!


  —D’accord! Mais, protesta Momo, c’est moi qui l’ai projeté dessus!


  —En fonçant comme un taurillon camarguais! ajouta Gnafron, admiratif.


  —Eh bien, conseilla le professeur Wiegener au milieu des rires, vous partagerez en trois… à supposer que Schmitz vienne réclamer, ce dont je doute. En attendant, nous allons déguster ce filet de taureau, une excellente spécialité locale!»
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ET LE CARRE MAGIQUE






